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ELOGE; 

DE M AUR I C Ey 

COMTE DE SAXE. 

i-i A France défendue & vengée par 
Maurice , Comte de Saxe , a élevé ià 
fa cendre un Maiifolée qui attefte ià là 
fois notre reconnoiflance & nos re* 
grets.Un nouveau Phidias a repréfenté 
te Héros, debour, entouré de trophées 
ic des marques de fes viâoires. La 
Mdrt^, eiiveloppée de fes voiles funê- 
très, ^avertit que le temps a fini pour 
lui , & foulève d'une main le marbre 
de Ta tombe ^ qui s'ouvre pour le rece- 
voir. Le Héros 4efcefldd*un pas fef- 
me ,• & a^c bet œil ferein qu'il avort: 
dans les Combats. LaFrancé confier- 
Tome m A 



liée fe jette au devant âe Iiâ ; tm^i^ 
tk en lartYreç é^intiSm ês^ttih^à}^ o^ 
? dit la Force ajipuj/iée fw ia maiffae ^ 
h tète {xancihée ftvâc -«De douteor ^^ 
fonde & calme. Tout ce fpeôacle , 
deftin4 à retracer la mort d'un grand 
Homme, porte dans l'ame une triflefle 
augufte , a^ j^ ne fçais quelle terreur 
artendriflantç. Mais ce Maufolée , 
chef-d*œuvre d'un Aftîfte c^lèbrp, 
f)érira lui-mêwe , ccHiui^ iç Héros 
tju'il repréfente. Le Tenipsjqui^mo- 
lit tout i fr^pper;^ up jour ces warbo-es 
qui io^iberonc en ri)ine ; ic , aprè$ 
jguelque^ (iècl^s , te vayageur ne trou- 
vat>t plus même de débris , d^pkirerf 
^ la deâru^oci de ce mQcmmei^t , 4: 
ia foibleâe de Thomme , q\» a t^X 
•de peine à i$$«i{K>rtali&r «e i^u'il ad*» 
•mire. 

Qu«llç m^in ^uir^ (éle vçr un monm* 
49fipnt plus dur*We ? O iè« 4e ?O^0 
^ y Orateur fepfiWe, 4QiM; ^'»nip eft 
4i|He de $'çfi^PIW«.r fijF tes yjertus^ 



, Co X T « D B 8 A X i; f 

mie Pliiloiophé £ige <\\n les obfer- 
fanr de près , fçait les deflTiner & les 
peindre. Âinfi , les {naufolées & les 
tombeaux des ÂriAide & des Caton 
ne font plus; & leurs adîons fe per- 
pétuent dacis les écrits du philorophe 
de Chéronée. Ainffi le lieu où repofe 
Turne d'Agricola , eft ignoré; & fes 
¥£ftus yi^^nt encore dans Tacite, 
fleiieeux qui peut aufli mêler Ton 
nom à cekii des grands Hommes, 
te parler à là poftéricé de ce qui a été 
{rand ou u^le. 

Un corps de Citoyens qui joint les 
vertus aux lumières , invite aufour- 
d^hui les Orateurs de la Patrie à célé- 
brer le Héros qui l'a vengée : & moi 
je viens auflî jHrononcçr d'une voix 
foible , quelques mots aux pieds de (a 
ftatue. Si je n'ai pas la gloire de Tem* 
porter fur mes rivaux , j'auraî^du 
moins celle fi'avoir rempli les dêvoiijs 
de la reconnoiflance; & fi je ne réuflls 

Aij 



.poidt, çQ[ntm€ prâïfuïp'ie in'âpïflau^ 
drrat çpnimQ çîtpyen , d'avoir ho* 
^noré, jiutant <ipi'il ;éçQit en moi, Iç 

. je lalfï^ aux G4péa!ogiiles&::^U3c 
efciaves , Iç foin de Jouer les hommes 
iur la dlftinâion de leur naUTance. Il 
,dk plus beau fans doute , &. pli» .di& 
licile. fur '.tout ^ de xréèr ia iiobleflè 
qued*en hérita'. Le feul mérites qm ait 
^^nauquç à Maub,ïcb fut donaeelui 3i^ 
percer la foule pour ç'élevea^; car jç 
41e puis 4iffmwl|Çf qu'il ^t.OJt ^, du 
iàng des Kois ( i )f ; , / ^ 

Socratç crut avoir un G^flîe qui 
veilloit. auprès de lui. Ne pourroit-on 
pa§ dire que tous les grands Hom^mes 
çn ont un qui les guide dgns^la i^qutç 
'que leur 2^ V^ç^ph ruiturè,,^Ues y eiv^ 
^çràîne çpmmç p^r ph afçei^^nt invipr» 
cible, Maurice , dèsie b^erce^iu , féra[' 
\>hL s'^lsnçer vers les combjits. A peiiip 
Yainwq py^^llçfoutenïi: lç|)Qids à'uoç 



iêp& j cJuUI renonça à totit autre afntj-f 

femefvt tju'à l'exéfcîçç de$. armes. Il 

dédaigiia ^'abaî£^r h bftuteOr jde . Coo; 

amé ai l'étude de ces fciencesplus: eus 

rieûfes qii*y rileç , qai ocçupent.l^pifîr. 

veté de l'enfance: & femj^flàbte à ç^ 

anciens Romains ^ il parut d'ahôrd 

Hiépriftr tous les arts , .€|x:ej>té l'a* 

de vaim^rev :^ i 1.-%,. . -j,, .. - 

La nature , popf lj8 4iftiRguer eti 

tout , lui avoit donW ^^ force do 

corps y. telle que I^s fiècl^s héroïques^ 

radmiroîent daijf leurs Hercules, &; 

kws.Tbéféas {ay^qtsgp.w^p rare par-» 

mi tip^ft , )loît que l'çfpèce humaine > 

altérée^ans fe/çuj^çe^^ait dégénéré j 

foitque notre luace, jnps mœurs ^ nos 

alimens;^empoifonTié^/ikous énervçnt 

& nops a,inQlliflènt ;,faît que cet affoi-j 

bfiiTçg^AÇ 2pt pour, pripçjpe l^négli- 

geaçç^^&.IfqubU de^S^eçciçesdvi corpar 

quiftoient ;^ en jipnjipur ch€E les^an-t 

ciens. , , j, .^. \ • ,^ ^ .,.• . _.^ ; .; . 

Ay^^'^^ qualités j m â u r ic E*;ie 
' ^Aiij 



l^ïroan/ ivMAVZldMi 

Mfdit pomc à jette» les {bndemen^ 
êkfkrépummâ. Dès Page cfedduz^ 
âtfs^ , il figUiflfii â tdeur. L'Eufûpê » 
dàris une ^^ré fôngtânté , dirpytbf t 
i kPnihce télt dé^uiltès de la Mai^ 
km &Â\itiAçtit, k la gtoirededoiineïf 
àtt Mékttk VEC^gtit. Eugène St MàU 
6iiyrô0g%,4êrs die îhontiëUr d^abaiffetf 
un Roi qui avoit été la terreûf de TEii^ 
/ô{)é , tantôt iMi& , tantôt féparés , 
auvent vatâ^ueuYi & toujours redou^ 
tables , ieéôndbiént par la ^rc^ dé 
leur génie la^jateufie d^ Nations, 
prencriehe /des¥ffl« , gàgm>teÀt dcsf 
batailles, àmtefediént dé toos'côtêi 
fes bai'rièr'es' de^ là* F^ràtice y & dèrf* 
Isolent à leur parti fe tnBtë flipérîï>* 
rfté q(îë m''C(SMlé''St UsTiii&iûë 
aVoîènt iùfrëfôfe dôttttéè à Lèi/rs. 

Ofut f(MS ces déûk HoMiticfs c^J 
!èbfe$ que Kfitr«rcï? ffi rapptèfttiC- 
fifge de li Gûeftè/if}. Attff fes-deui 
ennemis les plus terribles de la France 
âonhèfeht lés pteiïiîéreé. léçèhi^ dé la 



liâoire , à celui qui dévoie un jour en 
erre Tappui ; & les mains qui ébran*- 
teieôt le trône de Lowis XIV, guidé* 
lenr tes premières au combat le Héros 
<{0t devoît affermir un jour te trône dé 

Le feniîment inférieur de fes fbrcesr 
fembloft apprendre à M[^auricef 
^e ks grands Hommes feuft étoient 
capables de te former. Le créateur 
de fà Nation , le légiflareur cfei Nord ; 
Pierre le Grand , rempRflbk aîori 
l'Europe & l^Afie du l>râtt de fori 
»ora. feftnaîr par fes . défaites danrf 
l^art de vaincre , la profonifeur & 
fappîîcation de fon génie l*avoîent 
mis en éist dé donner des ïéçot» 
à fcs vainqueurs. Ma U r i g e , at-^ 
rire par ta réputation de cet homme 
rare , vole au fiege dé Riga * , pour 
apprendre à imiter le difdpîe & !é 
vsdnqoeur de Gharfes Xlt 
■ • \r 1 'M 1 r . •' ' "-; '' ' " 

^Hatfn^ ... : 

Ait 



t Elo étrpt Mauri.ci, 

Bientôt il efl: en état de combattit 
lui-même les Héros. Le Monarque de 
la Suède, célèbre par fes viâoircs , &c 
plus encore par la fingularité de fest 
vertus , bravant les dangers comme 
les plaifîrs , prodigue dç fon fang 
comme de;fes tréfors , fier d'avoir 
conquis & donné (i^s Etats , terribler 
dans la profpérité, inflexible dans le. 
m4heur , toujours magnanime & au 
deiTus de fa fortune , vaincu & makrc 
d -un Royaume épuifé , mais redouta- 
ble encore à quatre Rois puiirans.,. 
Charles X J I, dont le nom feul valpît 
wne armée , étoit fortî de fa retraite 
de Bender ; & tout le Nord allarmé 
fe réuniflbit pour accabler ce lion \ 
demi terraffé , avant qu'il eût pu re- 
prendre fes forces. Le jeune Comte; 
de Saxe foUicite Thonneur de l'aller 
combattre ( 3 ). Déjà il fe fent di*. 
gne d*un fi grand ennemi. On eût dit 
qu*à fon approche , il eût reçu un 
nouveau degré d'adivité^. L'image 



jCotMTrD I Saxe.. : .9 

de ce Hé|ro$ ^;|e fapv«{iîr.de fcs tro- 
phées le )pourfuivott, par-tout î lè xé- 
veilbit dans le repos » l'animoit dans 
les combats. C'étoit à une ame telle 
queia^fienne à connojtre&à admirei; 
Charles XII. Il oe peut le voir que fuc 
la \;>Uchi^^ ou dans qn champ de ba* 
taille ; Tardeur de la mêtép lui apprend 
où il doit le trouver: il y volé. Il ne 
vit point autour de lui la pompe & la 
majc^du trône ; fnaisil y vit la valeur^ 
rintfipidité , la grandeur d'ame, des 
Etat&qo^quis , ^neuf années de vie* 
toires. Ce grand fpeâacle lui infpira 
pour le Héros Suédois y une vénéra- 
tion f]ui le (uivit jufques dans le tom- 
beau. 

Paonne pour la gloire , avide de 
s'inftruîre, par-tout oîi il peut vaincre, 
c'eft là fa patrie.' 11 devient encore une 
fois le difciple d*Eugène. Ce grand 
Homme afFermiffoit les barrières de 
rE{ppire,> contre ce peuple obfcur 
^ns fa fource , mais redoutable dans 

Av 



pair Mgîoti èèrtihrë p^à^ j)DMtftjuèv 
qui forti des' rtfaràîs ât là iScytté, a 
fhondé l'AîSèiSc^l'Afrrtîtrè , fubr^gué fa 
Grèce , feît tretùbkr PitaKe 8cVA\le^ 
niâgfie, tfiis fèfiég* (fttant fa capitale 
de l'Autriche , & doHt i^s déborde- 
tnens peut - être atiroréht dès long- 
temps englouti PEumpe , fi la difcî- 
pline 6 fart de la Guerre ne dévoient 
avoir fiécelTaireriieHt Pâvàiltagè-fdfW 
férocité cdurageufe. Maurice étudia 
contre ces nôtiyeaux ennemie Pafrteié 
prendïe les Vitfe$ , & de gagner ïèi 
batailles (4). 

B efi des gaerricrs qui ne (btit que 
braves , qui ne fçayent qu'afFrontbr H 
mort, auffi incapables' dé coiimiànâer 
aux autres qu'à eu^- mêmes, fembla^i 
blés à ces animaux benîquéu:ié , fier* 
èc intrépides ^xk milieu des comhàtÈ j 
hwis qui ont befoin d'êrre condûrts , 
& dont iWdeiir doît être 'fans cefle 
Retenue ou guidée par le frefe. Geft^mè 



Comité D'eSax^!. H 

Maurice fentoit en lui «:iQèiiie cetot 
ftpériomé qui dcmne k droi» dé eooi? 
mander wx hommes , ddns le cemptf 
qu'il cx>mbactok en feldat, il obfer*^ 
Toit en pfatk>fdt>hi$; Unçhanipdfeba* 
tàfUe étoit pour lui une école , oit 
parmi le feu , le carnage , le bruit des 
armes 9 tan<tis qve la foule des guer- 
riers ne penfoit qu'à donner ou à évir 
ter la niorr , fon ame traffquille eoi^ 
brafEttit rous les grands objet» qui 
étotenc fous fes yeux y étudioit Van 
'et faire mouirotr tous ces vaAes corps; 
d*établir un concert & une harmonie 
de mouvement eritriè ccntmillfe bra» t 
de ccmA>iner touS tes reCoftsqui doi^ 
yent concourir enfembte; de calculer. 
Faâîvité des forces & le temps de 
l'exécution; d'ôterà ia fortune Ibç af^. 
cciidarif , Si . de rcUchalMi: ' paf la; f^r u^ 
dence; de s'emparer des portes &.dft 
les défendre ; de profit»' de fon têr- 
réin , & d'ôter à' Tenikinri- Favanti^ 
du fîen ; de ne & IdfBsr ni étonqer^pai!. 

A vj 



te danger /nî eiïîvrér par le foccèi^ 
de mÂT en même temps & le mal to 
te remède; de fçâvoir avancer , récu-^ 
1er y changer fon pian ^ prendre Toid 
parti fur un coup d'œil ; de faifir avec 
tranquillité ces inflads rapides qui dé^ 
cident dêsvidoiresjde mettre à pro- 
fit toutes les fautes / & de n*en faire 
jfoi-même aucune , ou , ce qui eft plus 
grand ^ de les réparer ; den impofer à 
Pennèmi jufquds dans fa retraire; &, 
requi eft lé comble de l'art, de tirer 
tour l'avantage qu'on peut tirer de fa 
viâdire, ou de rendre inutile celle de 
fofii î vainqueur. -Telles étoient les le- 
çons que le Prince Eugène donnoît 
au- Comte de Saxe. L'un méritoit la 
gloire de les donner , l'autre celle de 
lès recevoir ; & ceis deux Hommes 
étoiènt également dignes l'un de Tau^ 
tre.' ?••' ' ■ ' -^- -c • . , ^ 

Bientôt une paix profonde fuc-. 
céda aux troubles de la guerre ( $ ).* 
Alprs-, d'un bout de l'Europe à l'au-* 



€o M T f tn Sa Xri, • ^jr 
tre, les Nations furent tranquilles ; 
& les calamités du genre- humain , 
furent au moins fufpendues dans ce 
beau climat toujours défolé. M A xj-^ 
niCE qui ne pouvoir plus exercer 
fa valeur dans les combats, ne per- 
dit point de vue ce grand art, pour 
lequel la nature Tavoit formé. Ilfçavoic 
qu'outre la difciplihe des camps , & 
cette école guerrière où Ton apprend 
k combattre & à vaincre par fon ex* 
périence , il eft une autre manière de 
s'inftruire dans la retraite , par l'étude 
& par les réflexions. En effet , depuis 
h révolution qu'a produite en Europe 
rînvehtiôn de là poudre, & fur -tout 
depuis que la Philofophie , née pour 
confoler les hommes & pour les ren- 
dre heureux , a été forcée dé leur prê- 
ter ies lumières pour leur apprendre 
à fe détruire , Tart de la Guerre forme 
une fcience aufïi vafte que compli* 
quée, compofée d'un grand nombre 
de fciences réunies. 



: Maurice jetta (es regarda fur tott» 
les peuples de r£ur<>pe^ pour en trou^ 
ver un qui fût digne de Tinflruire ; & 
fon choi)t fë fixa fur la Fr^ci^e. Cet 
afcendant de réputation &; de gloire 
que Louis XIV^ Cotbert & tes Arts 
lui avoienc donné > & que dix années 
d'orages & de malheurs n'avoîent pa 
lui faire perdt fe ^ ^ cùùkrvùh encoce 
fous la régence.d*ijn Prince qui culti-: 
xok , honoroie , fugeoit tous les ari^ ^ 
fçavoit connok re les hommes , & à 
qui il n'a manqué dans fes grandes 
vues , que de fçavoiir s'arrêter avant 
le poiilt oii cotmnence l'exéèst .il. 
La réputatioti de MAu&icâ PavoiV 
devancé à k- Cour de Verfailles* Le 
génie de Phtlip|)e cormM bientôt qu'U 
la mérttoit, A, qu'il la furpaflèroft ub 
jour. MAUKfCËibt donc attaché à la 
Frande pior iàtï grade (6) qui exCita là 
jaloufîe des Courtifans : mats ils no 
voyoiefit fen lui qu'un jeune étranger ^ 
ami des plaifirs^ & lé grand Homme 
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lèurédiéppoît. PWHppe jogea JVTau- 
RrcEcn HoAtme tfEtat; & Maurice 
jMifia Philippe. 

Dès'-fori 11 ft confacrâ tbut entlej" 
â Pëwcfe de tfes ftîéncc^ férreufes & 
ptofondts^tjpi four dévranës les com- 
[wgnés fc fes itiftf uniens de la guerre^ 
L'Art d*Éacfide lui apprit à coniloîtré 
fes pfoptiétés générales dé retendue , 
& lui donna cet cfprit de cotnbtnaîfort 
qui eïi fe fondement dé tous lei ârrs 
o& rîmagtnation ne doniînê ^ais , aufîî 
iFi^ëffiife âti Gértéral qu*à l'Aftro-* 
Aofriê , S qyf a FortnéTutentie & Vau- 
Jban j conthiè Arcfithièdié & Ne^brr. 
L-âW «à éénîe lui apprît? à ferre trfagè 
âé èèsf tfofidWè abftfaités i en lès ap- 
plicpiântdiîxFcirtifîcatîbns, à l'attr.^ 
ijoè & à la àéfènk àts Places : & ^ pouf 
ila gilbir^ef de Ma t; m ce , il fuffit dfe 
dSre quiî étft*(îes ;VuéS qui avttierilc 
îé-dhappié à ^a:ybîfn & à Çoîrôrn '^. L'art: 



qui.enfeigne les {>ropriété$ du mouv^ 
ment, qutngiefure.lçç temps & leçi^f- 
paces ^qui calcule les vîtefîcs , & com* 
tnande aux élémens dont il afliijettic 
les forces ^exerçjaaufli cp génie argent 
& facile (7). À ces études, il joignit 
celle de l'HiÛoire. Guidé daijs ce la-» 
byrînthe parPexade connoiflance des 
lieux , il obfervoit y étudioit & jugeoit 
les grands Hommes. LaiiTant les dateaf 
aux compilateurs , & les ^érails qui 
ne font que curieux aux efprits oi* 
fifs & frivoles , il s'initruifoit par le^ 
grands exemples , <^??^P^6 P^ ^^ ^* 
tes des Hommes célèbres. Ses propres 
réflexions cpntribuèrpnt à le former ; 
& il joignit fes lumières à .celles dç 
tousles fiècles. Malheur à .qui n'a ja^ 
mais penfé par lui - même ! Quelque 
talent qu-il ait, reçu de la nature, îj^ 
ne fera jamais aiis au.prei^er rang 
des hommes. Maurice, pleia djç 
cette hardiefïe qu'infpîre le génie, 
i^cartoic la barrière du préjugée, pour 
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reculer les limites de fon. art, après 
avoir trouvé le bien cherchoic le- 
mieux , s*éIançoit ay delà du cercle 
étroit des événemens, & créoit deS; 
combinaifons nouvelles, imaginait, 
des dangers pour trouver leç reflbur- 
ces , étudioit fur-tout la fcience de fi-; 
xer la valeur incertaine & variable du 
Soldat , & de lui donner le plus grand 
degré d'adivité poffible , fcience la 
plus inconnue & la plus néceflaire. 

Que ne puis-je élever ici ma voix , 
& la faire entendre à tous ceux qui fe 
confacrent à la défenfe de la Patrie ; 
k vous fur-tout, qui appelles par vo- 
tre rang aux premiers honneurs de la 
guerre, confumez, pendant la paix,des 
jours inutiles dans 1-ennui , ou dans les 
fatigues de la volupté! Guerriers , vous, 
portez un nom illuftre , vous êtes bra- 
ves , la nature vous donna des talens,^ 
peut-être même du génie; mais ces 
qualités ne fuffifent point encore. Imi- 
tez le Conite de Saxe dans^fçsétydes; 



qu il eft obligé de ralentir fa raarch** 
Le fruit de taftt dç travaux.& de ré- 
flexions devoit enfin paroîtçe. La 
mort du Roi de Pologne troubla una 
paix de vingt ans ^'& Tambitiondejui 
fuccéder arma deux coticurrens , en- 
tre lefquels les Nations fe partagèrent* 
Ainfi , le droit d'élire fes Rois , le plu^ 
beau privilège des Peuples^. Ôct^uî 
corferve feul aujourd'hui une fotbie 
image de la liberté primitive des hom: 
mes , eft devenu pour k genre hu--^ 
main , une fource de divifîons & d^ 
malheurs. Augufte avoit ppur luj .l4 
proteâion de rEnipereur& les^arine^ 
de la,RulTîe;Staniflas fesveftus.j8ç l^i 
France. Maurice apprit alors à TEuf 
rope qu'il avoit choifi.la France pour 
fa patrie. On le vit fàcrifîer k& inté? 
rets du fang & le.nom de frère à £09 
^ittachement pour Louis , & préféreç 
la gloire de fervir fous les François j 
à cejle de commander les troupes bel-'^ 
lîqueufes de la Saxe (u). ^ 



* -Difja i^ parties tes plus importan- 
tes & les plus difficiles de Tare de la 
Guerre lui font confiées, Barwick le 
charge de pafler IçRhifl; & l'habileté 
avec laquelle il conduit ce projet , juf* 
tifie le choix qu'on a fait de lui. Que 
n'ai «je la plume de cet Homme élo- 
quent * qui s'çft élevé au deffus de 
lui - même en célébrant Tureq^e , ou . 
de cet Orateur ♦* plus fiiblime en- 
xsorç , dont |ç géniç s'eft trouvé 4^ 
niveau av€é Pâme du grand Condéî 
Jetracerois le tablejiu decequèMAU* 
RiGE fît alors dans les champs de 
rAllemagne< Vous le verrjez cher^ 
chant les dangers avec le même em^ 
prçflement que les autres cherchent 
les plâifî^ (iz) , montant la tranchée ^ 
livrant des afiauts , enlevant des con^» 
rois, forçant des retranchemens, dé^t 
çidant -par fa valeur du gain des ba- 
tailles , dQ|in^nt Pordrç çn Çénéral, 



fit EtOGC DE M^AUJir^E, 

U rçxemp]c en Soldat , aiioré {les 
croupes , redouté des ennemis / rtsfi- 
pedé des Généraux , eiltmé l|ii ieql 
plus que des bataillons ^mkf s ^. 
. C'efl par ces exploits qiu'U-.par^ifii: 
<au grade de Lieutenant-*géQéral. Il n^ 
le dut poivra ces manœuvres foUrdeSi» 
à ces int/^ues obfcures qui avi^iii&itt 
/& les honneurs & çdui qui 1^ obtioM. 
U laifle ces moyens^ Iipniieieç à $e$yc 
qui joignent la baâ^^ k l'pi^gueii 
Tandis que d'iijdignes mm%rSoxr 
iuoieni: des complots contre lui , il 
«raçoit des plans de campagne: il joe 
Ht fa cour que fpr les champs de ba>- 
faille: fes parrifans furent les ^Spldaes 
4^u'il commandait » les c^çteniis qu*^! 
avoit v»wfusi la ÇjiffirefHt f* prqteç^ 
jriçe. : 

* Le MarécJîial de B4 wck »4^t Iç, pqiût d*^- 
taqui^r le$ ennemis à Êclinghen , voit airirer le 
Comte de Saxe dans fon camp. Comte ^ luidit^ 
H «ttffi'tôt y j*aUot» iatre rcntr trots î^tile horn* 
mes^mais tous «égalez ce r^nlbic 



n ne lui manquait que de trouver 
'no rival digne de lui, La fortune lui en 
qppofe un. Ceft Eugène (13) ; Eu- 
gène , long » tçn)ps la terreur de la 
France ; mais Villars nous apprit à 
peniin qu*il pouvoir êtrç vaincu ,. jBc 
Jfii-niéme avqit pris foin de nous for« 
mer un Héros capable de le combat- 
tre. £n effet , M a u 1^ i c £ Tuppléant 
au petit nombre de$ troupes par Tare 
de Te po^r , fçut en impofer à ce re* 
doutable ennemi ^ gard» le paflàge 
du Rhin , ic couvrir nos frontières^ 
Eugène reconnut fon difciple ; & I0 
fucçeflbuF de X^auis XiVeucauflî fon 
Xurenne. 

h& viâoiries de k ^France , la mo-^ 
dération de deux Rçh^ Scfur^tout un 
Mmiftre qiik)n a appris à louer depuis . 
qu'il n'el^ plus ,. procurèrent bientôt 
à l!Surope -cette paix (14 } , où l'on vie 
w Soiimain légitiniement élu, facri* 
fier Çss 4roits au repQs de$ Nations, 
Ue çroyflos pas qwe Ma^vkiçb s'en* 



2.4 ^^ Et'oGE ©E Mauhice^ 
dormît au feîn de la gloire -, & s'ima- 
ginât ne pouvoir plus rien ajouter à 
iês lumières, Ceft le vice de la mé- 
diocrité. Le génie découvre des efpa- 
cts imriienfes , où refprît des hommes 
vulgaires croit que tout finit. Geluî 
ijui avoit donné de fi belles leçons fbr 
TArt Militaire , en prend lui - même 
de tous les Ecrivains célèbres (15) qui 
ont approfondi cet Art. Aîhfi , lèpre - 
mier des Orateurs , après avoir étonné 
Rome de fon éloquence , alla encore 
chercher des Maîtres dans les Ecoles 
de rAfie. 

i La mort de Charles VI ne tarda pas 
à replonger l'Europe dans les troubles 
dont ellexommençoità peiné à fortir. 
Telle eft Pinfluénce des -Rois. Ils gou- 
vernent le monde pendant; leur vie ^ 
& l'ébranlent encorç après leur morn 
Dans l'efpace de quarante ans , là mort 
de trois Princes a excité trois guerre* 
fanglantes. La Prufle ^la Bavière & la 
Saxe difputèrent à la Fille de'Oiâr^ 

les VI 
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tes V^I Pbéritage de fon père, La 
France animée contre T Autriche, par 
cette ancienne rivalité que rien n'avoir 
pu éteindre, & qu'on regardoit depuis 
deux cents ans, coriune nécéfTaire à 
la i^lance de 1 -Stirope ^ joignit Tes ar* 
mes à celles de la Bavière. La Bohème 
devint le théâtrede ta guerre , & des 
exploits de] Maub-icb. 

Déjà , madigré les rigueurs de la fat- 
fon ,Prague,eftaffiégéepar l/Eledeur , 
& laibrtune -de cç Gégfxtû confiée aa 
Héros de la Saxt (ï6). Tout femble 
confpir^ contre lefuccèsde Tentre* 
prife/MAuaici^ voit les .ôbâacles , & 
il eô le feul qui n'en, eft pas effrayé. 
Son génie lai répond de la fortune. 
U forme ihi pfo^c dont la hardieflê 
étonneroit tout autre que lui. L'en- 
nemi approche j dans la même nuit 
la tranchée s'ouvre; la Villç eftprife; 
l'ennemi peut à peine le croire ; ic la 
France applaudit à un fuccès qu'elle 
n'ofoit efpérer. 

TomUL B 



N'oublîonspasd^obfe^ryèrx^uHl çh€>fc 
iît:pour l'exécution de remrepriie , iia 
horame qui iuftifiQijd fan çlfoix par fa 
valeur ; qui ^levé de grade çn grade ^ 
i3ut tout à fes a^ons & rienà&s anr 
çêtres; qui, pou^? Sravancer, ajoutoife 
à fon courage tout ce qui inanqqoit à 
fa naijQançe ; qui hotiora ce nom ^ 
fiédaigné de Soldat de Fortune ^ Si Iq 
porta avec ia \\sQtQ fierté quHi ^ le droiç 
d'infpirer; qui en pax^l^nt.dQ lui-n)âmô 
fans s'affujettir toujours aux a^overi- 
tions tiniides de 1^ niodefUe , put 
quelquefois ofïenfer Pcrgueil , nips j^ 
.mais la vérité; qui^^ ayant commencé 
comme Fabert jdais les niéni^ ttmps 
peut - être eût fini çpmn^e Im , & que 
la voix publique ienablDit appeiler auiç 
premiers honneurs jde 1^ guerre , fan^ 
fioute pf^rçe que ces foctes dkxemples; 
tQUJpurs çares, neçeufièntlétire gu'u- 
jftles fans punais nuife.^ Âc que l'étévâ-* 
otion d'un .homme qui eu Tartifan de 
f^ propre grandeur ^ flatte'PanitiitiQii 



Comte 9B Saks. 17 

fecrétte de cous les états & de tous 
les rangs. Qu'il me foit permis d'af- 
foder en paflant le nom de Chevert 
à celui de Mav&ic£ ; aujourd'hui 
quHl D'ed plus , on me le pardonnera 
plus aifément fans doute. 

La conquête de Prague eft bientôt 
fuiyie d'une autre auflî importante & 
peut-être plus difficile {17) , Egrafuc- 
conibe* La pofieflîonde la Bohème efl: 
aflurée ; & la communication avec la 
Bavière conferv^e libre. Dès ce mo- 
ment les nations eurent les yeux fixés 
fur le Comte de Saxe , & le regardèrent 
comme un de ces hommes nécef&ires 
au deftin des Empires , faits pour 
ébranler ou pour foutenir les Etats. 

Une révolution changea bientôt la 
face des affaires de l'Allemagne , & la 
guerre fiït reportée du fond de l'Au- 
triche aux bordsfdu Rhin. L'AIface & 
la Lorraine font fauvées une féconde 
fois par Maurice. L'enibrâfement 
de la guerre s'étend & le commuriiqiie. 



iS Eloge db Maoriêi^^ 
ta haine de l'Angleterre & rambition 
întéreffée de la Sardaigne fécondent 
la politique de TAutriçhe. La France 
voit fans s'allarmer gpoffir le nombre 
de fes ènnçmîs : elle a Maurice pour 
défenfeur. Déjà il a obtenu les deujc 
prix les plus flatteurs' de fes fuccès , I4 
confiance de fon Roi , & le titre de 
Maréchal dp France '^. Cçt honneup 
accordé à Maurice devoit étce utile 
à l'Etat. En effet, fi le droit de coniT 
mander enChefeftun dépôt dange^ 
reiix dans des mains foibles , on peut 
dire quHl eft auffi néceffaire que jufte 
dans un homme qui a de gratlds talens. 
Pour qu'il puilfe 2|gir, il faut lui ôrer 
fes entraves ; & trop fouyenc l'on a vu 
le génie dépendant échouer dans fe^ 
projets , ou arrêté dans fa éburfe pàç 
Fàutorité timide oU peu ^édlâir^é. ' 
^ La Nation H&l'EUropeiTâ fouvien.- 
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' C O W T E D t s À X fi.' 29 

taêntqae Louis alla lui-même eh Flan* 
drefe mettre à la tête de fes troupes» 
II feroit à fouhaiter pour le bonheur 
des peuples , que tous les Princes qui* 
font la guerre , coramandaflent leurs 
armées. Obligés eux-mêmes de corn-* 
battre & dei^aincre, ils apprendroient 
à fe mefurer avecia nature , la fortune 
& les hommes. Duférail de Conftan- - 
rinople ou dlfpahan , urt Sultan vo- 
luptueux ou Féroce ôrdoniie le car-^ 
nage. Il fait figne qu'on aille s'égorgèt 
for les frontières de l'Europe ou de 
1-Afie. A ce figrte , trois cent mille 
hommes marchent ; les villes , les cam- 
pagnes font ravagées ; les villages font 
réduits en cendres ; le meurtre fuccède 
au meurtre , & les embrâfemens aux 
embrâfemens ; cependant le Sultan 
oifif dort dans fon férail Le fang 
coule., des Provinces font défolées 
pour un fiecle-; & le Sultan dort. 
Quand on a vaincu pour lui , on rra- 
verfe avec rapî<iité des provinces , 

Biij 




pour lui apporter des drapeaux enkV 
vés aux ennemis. Il fe réveille; il jette 
un œil flupide Bc calme fur ces dra<- 
peaux teints du fang de vingt mille de. 
fes Janiflâires ou de (es Spahis^ Il de«. 
mande le nombre des meurtres , or-' 
donne que l^on continue , & fe rendort^ 
Bien loin de dette moUeffe afiatique ^ 
prefque tous lès Monarques François ^ 
depuis trois fiecles * fe font toujours 
montrés à la tête de leurs armées/ 
Louis fuit ^exemple de fes ancêtres; 
il marche , & le génie de MAtimcE le 
féconde. Tandis que Tun, par fes conr 
quêtes f faifoit reconnoltre en Flandre j 
rarrière-petit fils de Louis XIV**, 
Tautre par une inadion fçavante & me- 
iùrée^ contenoit l'ennemi au delà de 



* Charles VIII , Louis XII, François I, 
Henri II, Henri III, Henri IV, Louis XIII, 
Louis XIV & Louis XV. 

* ^ Prife d'Ipres, de Fumes ôc àc Menin , pas 
louis XY- 
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rÈfcaut , couvroit le fiége des villes > 
& oppofoit aux alliés un rempart im« 
pénétrable. 

Ces fuccès font troublés par des 
revers. Le Rhin n'eft plus défendu pa^ 
Maurice , & les ennemis ont pafIS 
ce fleuve. Louis, vole en Alface. Un 
coup pins terrible menace TËtat t 
Louis eft prêt à expirer. D'un bout 
du Royaume à l^aàtre ce n'efl que dou« 
leur & gémiiîemens. Je crois voirunô 
faoïilte pleurer autour du lit funèbre 
de fbn pere^ tandis que âes etôoeitûs 
aniens^mient arracher, les dépouil^ 
les ^ ces enfant nialheureuir. Les Al* 
liés s^avwcent en Flandres ; ils ont 
une année forniidàble ; & nous n^a* 
Vons à leur oppofer ^e des troupes 
afToibti^ & inférieui^e^ en nombre«^ 
Le défefpoir eft au dedans, la cràinrp 
au dehors. Quel fera' le fôucien de* lia 
Francel Ceft MaitricIJ: deftlui qui ^ 
à la tête de quarante mille hommes-i 
en arrête foixante & dik tnâlle. . 

Bir 
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* Ménager les forces de l'Etat, & 
fouteoir fa xéputation ; couvrir nos 
conquêtes paflëes , & empêcher ks 
ennemis d'en ferre aucunes ; fe tàiir 
près d'eux pour éclairer leur conduite / 
& fe placer dans des pdftes ob ils ne 
peuvent le forcer à combattre j obfer- 
ver tous leurs «projets & leur dérober 
les fiens ; pénétrer par les môuvcmens 
qu'il voit , ceux qui lui font cachés j 
ne laifler jamais échapper. ni un. mo- 
ment favorable , ni un pofte avanta- 
geux^, joindre la hapâiefFe à la précaa^ 
tion ; agir taîMÔc par des tf flexions 
profonde^ , & tantôt par ç^.s coups <^e 
lumière qui font cpmme les infpir^- 
tions du génie ; avoir dé la vivacité 
fans précipitation , .& du fat)g - froid 
fans lenteur ; enfin éyiret Içs batailles 
qui décident trop rapidement du def- 
tin des EtatS , & feire la guerre fans 
rien donner au hafard ; tel eft Tart qiiô 

* Campagae de Courtjcai, ... ; ... 
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M AU R I c E déploie dans cette Cam- 
pagne , où il fit connoltre la fupério* 
rite que le génie a fur la force ; Cam« 
pagne égale à celk de Fabius en Italie , 
& de Turenne. en Allemagne , & qui 
un jour fervira elle-même de leçon à 
lapoftérité» 

Cependant le nombre de nos enne-?' 
tnis augmente encore (18). Ce peuple 
adif , commerçant & laborieux , ref- 
peâable par fa liberté , puifTant par 
fes richelles , vainqueur de la mec 
qu'il a fçu afTervir par fes flottes & 
dompter par fes digues , emporté par 
le tourbillon qui agi te l'Europe, s'ar- 
me pour fes anciens oppreflèurs , pour 
les rivaux de fon commerce , contre 
la nation qui Tavoit autrefois aidé à 
brifer fes fers, &: qui lux ofFroit alors 
fon alliance. L'Europe fe ligue contre 
la France; & la France oppofe Mau- 
rice à l'Europe. 

Déjà il a fçu tromper la vigilance 
de fes ennemis.. TouriM^ eft.invefti en 



^4 £i6ge dc IsAxtKttti 
leur préfence , & cette place eft prête, 
à fuceomber, L'Angleterre , l'Autri- 
che , Hanovre & là Hollande réunif* 
fent leurs forces pour la défendre. Ils 
approchent. MAURtcEa formé le 
projet de continuer en même temps 
Un fiége& de livrer une bataille. Louis 
accourt avec fon Fils. Il vient parta- 
ger avec fes fujets la gloire & le danger 
de cette fa:meufe journée *. Champs 
de Fontenoy , vous allez décider cette 
grande querelle. Ceft dans cet efpace 
qu*eft renfermée la deftinée de quatre 
Empires. 

Maurice eft expirant (i 9) ; & c'eft 
lui qui eft dépolîtaîre du fort de la 
France. On diroit que les loix de l'hu- 
manité ne font point faites pour lui , 
& que foh ame guerrière eft indépen- 
dante du corps qu^elle habite. Déjà 
il a mefuré d'un œil rapide toute Té- 
tendue du terrein ; il a vu tous les 
' - ■ ■ ■ ■ ■ ' ■ ■ ■> 

^ fiAcaiRe de ïootenoy le 1 1 Mai i ^4;. . . 



Uvahtages qu'il peut ou prendre ou 
donner; il a pénétré les projets des 
ennemis par leur arrangement ; il a 
choifî tous fes poftes , combiné les 
rapports de toutes les pofitions,fix£ 
tout pour Tattaque , tout prévu pour 
k défenfe ; il a diftribué à ceux qui le 
(econdent , les détails de l'exécurion , 
& s'eft réièrvé la partie la plus diffi- 
cile » ceUe d'attendre les hafards & de 
les fixer. i ^ 

Tout s'ëbranle. Ces grands corps 
fe heurtent. Maurice tranquille au 
milieu de Tagication ^ obferve tous^les 
piouvemens , didribue des fecours i 
donne des ordres > répare les main 
heurs. Sa tête eft auffi libre que dans 
le calme de la fanté. Il brave double-^ 
ment la mort : il fait porter dans tous 
les lieux oii Ton combat , ce corps 
fbible qui femble renaître &ifc multi^ 
plier par TaiSivité de fon ame. C'eft 
dd ce corps mourant que parte/it ces 
regards perçans & rapides qui règlent ^ 

Bvj 



^S lE LOS M ht dÀÂuwa'ô^i 

changent > ou'fufpcndénc les évéae^ 
itiens , & font les deftins de cent mille 
hommes. La fortune combat pour 
nos enhemisi Un hafard uthe (lo) a 
formé cette colonne , dont les efièts 
ont été fegardéy comme le chef-d'œu- 
vre d'un art terrible & profond. Tôu-^ 
jours ferme , toujours inébranlable , 
elle s'avance à pas ténts ^ elle vomit 
des feux continuels , €lle;{)orte par-* 
tout la deftruôîon. Trois fois noi 
Guerriers attaquent ce rcinpart d'ai- 
rain, trois fois ils font forcés de re- 
culer. L'ennemi pouflè des cris de vic^ 
tôfre, le dcftin de l'armée chancelle ; 
lâNatioii tremble cpôur foti Roi. Mau- 
rice voit des reflbiirces oii Tarméô 
entière n'en voit pîiis. Il ramaflè tou- 
tes les forces de fon ame. Une triplé 
attaque' eft formée fur un nouveau 
plan, ta côtohne eft rompue , là 
France- feraflure^ & Louii eft vaîn* 
queuf. O Maurice! puifqpe ru:.rfes 
plus , permets aû/noins qu'un Citoyen 
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obfcur , mais fenfible , s^adreffe à ta 
cendre : reçois pour ce bienfait les 
hoinihages de mes .Concitoyens & les 
iriiens : la poftérité te doit fon admira- 
tion; mais nous, nous te devons lin 
ftritiment plus tendre , nous devons 
chérir & adorer ta mémoire. i 

. Les grandes batailles , femblables 
aux tremblemens de terre, donnent 
J>refque toujours de violentes fecoul^ 
(es aux Etats ; & plus le choc a été 
terrible, plus ^ébranlement s'étend & 
fe communique au 'loin. Tournay , 
Gand , Bruges , Oudenarde , Oftende j 
Ath& Nieuport tombent devant les 
vainqueurs de Fontenoy: .Bruxelles 
qui étoit défendue par une armée eni- 
îière , par dix«-fept Généraux , pair les 
rigueurs exceflîves de la faifon , daiis 
le temps qu'elle croyoit M ait r i c x 
loin d'elle V eft icohnée de fe voir 
prefqtfen i^rae temps invertie , affié-* 
gée & prife au milieu des glaces de 
riii?er. A ces conquêtes en fûceècfent 



4* ÊtiôèÉ DE MAtJkîèÊ; 

rtiens , unique témoignage d'une ré- 
coririoifîance forcée , pour faire ou- 
blier fa gloire, il fe hâtoît de fe con- 
fondre dans la foule des efdaves* 
Louis n'eft pas humilié par un grand 
Homme: & il ne craint que de n'être 
p2is aflèz puiflànt pour récompenfer 
tant de fervices. (ii) Des diftinôions 
tiouvelles font Créées pour des exploits 
nouveaux» Un titre * qui avoît été la 
récompenfe de Turenne au milieu d& 
fes triomphes , & de Villars au bord 
du tombeau, foumetà MaurîCe tou- 
tes les armées de Louis. Une con-^ 
fiance plus flatteufe que les dignités ; 
lui donne un ami dans un Roi. L'envie 
qui n'ofe élever fes regards jufqu*à lui , 
frémit en l'admirant , & ne murmure 
que dans la pouflîère. 

Faut- il, toutes les fois qu'il s'agif 
d'un grand Homme, avoir à pronpiOr 

. Ml ■ , , l ' I I • V I. 

' '^ Titre dç Maréchal Général déroutes Us A^ 
mées duRoû ' ' * 
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€fer le nom de l'Envie > Quelle eft cette 
maladie yile & cruelle , commune à 
tous les temps ^ à tous les lieux ^ & qui 
par-tout flétrit legeilre-humâiti > Les 
îîécles , les gouvernemens , les arts , 
les loix , les mœurs , tout change j 
l'Envie ne change pas. Ennemie éter- 
nelle & irréconciliable de tout ce qui 
eft grand, à peine elle apperçoit ou 
un talent ou une vertu , elle accourt & 
les combat. Elle outragea Turenne & 
Luxembourg; elle eût voulu obfcur- 
cir Condé ; elle perfécuta M a u- 
RI CE. Ceft elle qui dans les ba- 
tailles traverfoît fes plans ; c'eft elle 
qui difoit à des âmes viles : faites pé- 
rir TEtat , s'il le faut , mais empêchez 
M A.U B. I. c E de vaincre, Ceft elle 
qui à Fontenoy , lorfque le Roi , la 
France & cent mille hommes étoient 
en danger , élevoit peut-être dans le 
cœur de certains hommes une joie 
barbare , & fit que le gain de la bataille 
fut pour eux un malheur plus grand > 
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Danois qui rexécuta* Il eut la gloire 
encore plus rare > d'employer de 
grands talens fans en être jaloux* Le 
bruit de cette chute retentit dans 
toute l'Europe. La Hollande épouvan-» 
tée tremble pour fes Etats. L*Autri^ 
che & l'Angleterre connoiflènt alors 
qu'il n'y a point de barrière qui puifle 
arrêter la France* 

Maurice prépare un dernier f^ec- 
tacle à TEurope* Quel eft ce nouveau 
projet qu'il, a formé?» Que fignifieni: 
tous ces mouvemens combinés & ces 
marches favantes? Quel fera le point 
de réunion de tous ces corps de trou- 
pes divifés ? Trois villes ft croient 
menacées en même temps. Les al- 
liés incertains ignorent quel eft le 
. pofte qu'ils doivent abandonner , quel 
eft celui qu'ils doivent défendre. Ils 
s'agitent, ils fe troublent. Maftricht 
eft enveloppé. Quatre - vingt mille 
hommes ne peuvent arrêter M a u- 
nies, & font réduits à Tadmirer. 
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Çen eft fait ; tant de fuccès ont dé^ 
cidé du fort de la guerre. Louis con* 
quérant accorde la paix par huma« 
nité , & fes ennemis vaincus Paccep^ 
tent par befoin. Les viftoires deMAU^ 
%iç^ Qtit cjqnné le repos à l'Europe, 
Ce grand Homt^e cher à la Nation, 
craint de nos ennemis & refpeâé des 
Sens (car plus il fut grand, plus i} due . 
en avoir } efpéroit jouir de fa gloire 
dans le fein du repos ; ic la France 
refpérpît avec Ipl. Qn n'approchoic 
de fa retraite cje Chambord qu'avec 
ce refpeâ qu'infpire le féjour* des Hé- 
ros, Son Palai$ étoiç regardé cpmmç 
le temple de la valeur , & le fanâuaire 
des vertqs guerrières. M^îs » à foiir 
bleileld n^ant! ilfeiqble que Mau^ 
aiçE ne devoiç e:(ifler que pour fairç 
de grandes çl^ofes, Dès qu'il a ceil^ 
de vaincre , il difpàroh. Il ix^eurt (23)1 
& celui qui avoir été ^lu Souyeraia 
par un peuple libre , qui avoir été 
ÇQvAMdtx^t d'hopnçurs ^ c^ui ^VQit 
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^agné tant de batailles , qui avoit prts 
ou défendu tant de villes ^ qui avoic 
yengé ou vaincu les Rois , qui ^toic 
i'amour d'une nation & la terreur de 
toutes les aytreis , çompive çD mou-^ 
rant fa viig à un fonge. 

Sa mort fut une calamité pour la 
france , un (événement pour TEurope, 
Xouis s- honora lui-même, en l'hono-i- 
r^nt de fes regrets. Les coqrtifans qui 
font n peu fenfibles , furent attendris, 
)Le peuple qvi efl la partie la plus mé* 
prifée & la plus vertueufe de l'Etat , 
pleura Tappui & le dé&nfeuf de 1» 
patrie, Mais vous , guerriers qu'il con^ 
duifoit dans les batailles , vous que 
f ant de fois il 9 menés à la viâoire, 
flueb furenp alors vos fentimpns ? Pour 
les peindre, je n'aurai pas recours aun: 
y^ins artifices de l^éldquence. Il fuffit 
ïde rappellcr un fait que la pofléricé 
.doit apprendre, & dont il eft utile de 
^onfërver le fouvenir. Après que Iç 
f orps de Maurice eut été tr^port^ 
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4an5la capiçak de TAIfacepour y re^ 
çevoif «le$ honneurs funèbres,, deux 
iold^ts qui avoient fcrvi fous lui, en-? 
trent 4?ns Iç temple où é^oit dépofée 
fa cendre. Ils approchent çn fîlence ^ 
le vifage trifte, Toeil en pleurs. Ils s 'ar- 
rêtent au^ piçds du tombeau , le re- 
gardent , IWrofent de leurs larmes, 
Alors l'un d-eux f ire fon épée , rappli- 
que aq marbre de la. tombe. Saifi du 
mêqie fcptiment , fon compagnon 
imite fon exemple. Tous deux enfuiçç 
fortent en pleurant^ fans fe regarder j^ 
fc fans proférçr un feul ipof . Ils pen- 
foient ftns doute ces guerriers , que le 
martyre <jui touchoît au? cendres de 
Maurice ^avoît Iç pouifoir de com- 
muniquer la y^\çvt Çc ^e fairç ^es lié? 
ros. Vous ne yqu? trompez pas , di-r 
gnes fpldats (le Maurice : tandis quç 
fon ombre ^ du mîlîpu de VA^ùlc^ 
qu'elle habite , fémer^ encore h ter- 
reur chez nos ennemis , & gardera le5| 
bpr^s di| Rl^n ^ l?i yuç du marbre ^u| 
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renferme fa cendre élèvera Pâme de 
tous les Fraaçois , leur infpirera le 
courage , la magnanimité , Tamour gé- 
néreux de la gloire , Iç zèle pour le 
Roi & pour la Patrie, 

Puiffent tous ceux que leur nâîf- 
fance ou leurs talens , appellent à çom^ 
mander , le prendre pour modèle ; & 
puiflç TaFranç^ toutes les fois qu'elle 
fera forcée de combattre , n'avoir 
point à regretter ce grand Homme î 
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NOTES HISTOiUQUES, 

Jl A © JB 4, (i ) le Comte de Saxe naquit le if 
Oftobre .ï«^*, de Fi^déric-Augafte II, Elec-i 
teur de Sa>6 , Roi de Pologne , & de la ComV 
teflè de Konifmark , Suédeift , aufit célèbre paf^ 
^Q: eQxrit que par fà beauifé. 

Pai'tf 6 (i) En 1709 il étoit en Flandre dana-' 
l'armée des Alliés, commandée par le Prince * 
Eagêne 8s par Malberough. Il fut témoin de U 
prife de Lille en 170^, Il Te diftingua au (icge' 
ie Tournay , où il penfa périr deux fois. Il fb 
fignalaau fiège de Mens. Il fe trouva à la Ba^ 
taille de Malpiaquet , U ce jeime enfant die Iç^ 
ibir ^u'il étoit contene dei fà journée. 

Vag€ 8 (5^ Stralfond, la plus fortC'.placé d% 
laPoméranie, étoit aflîégée paroles ftois de Po- 
logne 3, de Danemarck %i de Prufle , & défendue 
par Châties XII. ^e jeune Comte obtint la peiHr * 
miffion de fervir à ce (iége parmi les treupea 
Saxonnes. Vk y montra la plus grande intrépidité. ' 
Le dlbfit de Toir & de connoître Charles Xn ^ 1# 
fiiifoit 8*èxpafer -^ds les endroits les plus pé- 
nReox^ parce qu-il penfoit que «e devoit étr© 
là le pofire dii Rôi de Suède. En dfFe« il le vit| 
fr }*admirs^. Il confepra ce {bmimei^t pea4Haf| 
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tpute fa vie. C'ctpit^a féconde foi$ qu'il coni'. 
battoit à Stralfuiid. £n 1711 il avoîc fuivl dans 
ceoce place le Rdi >fQti peré ^ il atoic paiTé la ri-» 
TÎçre à la nage , à la vue des ennemis , fc le 
^ilolet à la jnain, 

Pag€ 10. a4) En 171711 (^fftnditienHongiiej 
çti r£mpereur avoit; contre lejs Turcs une armée 
de I jooQo hommes fbuç les ordr^ du Prince 
£ugène, Il fe trouva au fiègt de Belgrade , 8e, 
à Une bataille fanglante que le Ponce Eugène 
gagna fur les Turcs. 

• Pag^n IX (5) Le Traité d'Ucrecht avoit terr 
sniné la guerre pour la fhcceflion d'£Q>agDe , de . 
calmé les or^es du Midi, La mort de Charles 
XII avoit pacifié }e Nord 5 & les vidojres du 
Prince Eugène 4 en abattant les ferces de rEm-r 
pire Ottoman ^ procu^rèrefic à l'Allemagne la 
faix de PafTarovit);. 

Pûg0 1^4. ( ^ ) Ce fut en 17^0 qu'il fil 
jfon premier voyage à Paris, U avoit eu de roue 
lemps beaucoup 4*inclination pour les François^ 
Ce goût fembla naître en lui avec le goût de la 
guerre, La langue fran^aifb 6x% même {a.fe«it 
langue ét|a;&gère qu*il voulut apf»i^n4re. dans 
foaenfiince. Le Duc d*Orléftn$lui ficunnecueil 
tjrè^ittteur « ic pour le fixer : ea Franee , lai fit 
ex|>é4ier un brevet de M^réçHait de çamp^ U^ 
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Tage 16. {j) Le Comte de Saxe &xi à Paris 
en 1711 , employa tout le temps que dura la 
piiiz à étiidiei; les mathématiques» le génie» les 
&niiîcations & les méchaoiques. U avoit un 
talent naturel & décidé pour toutes ces fcieucei 
abfttaites. Avant d'appliquer ces connoiiTancec 
à k guerre y il les' consacra à fervir ûl nouvelle 
patrie , par un de ces ouvrages dont le projet 
feul Ëiit honneur à un citoyen j Se dont la gloire 
doit être indépendante, du fuccès, puifqu'ils ont 
pour but Futilité publique. C^toit une machine 
qtt'U inventa pour faire remonter Jes bateaux de 
Rouen à Paris , fans le fecours des chevaux* 
U fut obligé d'abandonner cette entreprise , après 
y avoir dépenfé des fbmmes immenfes. Il con^ 
tnbua beaucoup àla perfeâion d'une autre m^ 
chiae qui fert à Paris , & par le moyen de la« 
quelle on remonte les bateaux depuis le Pont- 
royal jufques dans le baflln. 

Page 18. (S) On fe croit obligé d'avertir que 
^Qs.tout ce détail , on parle moins en Orateur 
qu'en Hiftorien. Les éloges des grands Hom«- 
mesiie doivent étce.fondésquefat les faks. Le 
Comte de Saxe fit l'étude la plus profonde de U 
guerre. Le déla/Tement de tant de travaux étott 
im amufeoient guerrier. L'arc >d'exercerles trou- 
pes y cet art qui en augmentant la ibupleâe en, 
£>ldac,iait que l'ordure fe joint à 4^ tapidi^é doe 
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^votudons, & que. les bataillons paroiâèoo^ <!«& 
%a&e% imaçhine& qui n'ont ^u*un raêm6 reCoft 
«6; UA méipe njouvemenc^ cet art qui, a (i fouyenn 
ilacjcfé de la perte ott du gain des batailles y avoîi5 
|!9£^ii*%u Cdsxxh, de l^eni^no^, ûxi Tatteation da 
ConLU&dis Saxe. Dès è*âgç de^fei^e ans, il avoi« 
ia*^n«ié un nouvel exercice , & Favoit fait exé- 
cuter en Saxe avec le plvsgsand raccos. £a 17x2.. 
ayant obtenu un régimenc en France j tous^ les 
ymxs, il p£enpi& plaiiix à le former; U à r&xercev 
Jiui^méme félon Ùl nouvelle inéthod^j & ce fli^ 
peutritre Ton exemple qai réveilla Tattentioa do 
gouvernement fur cet&e paaie de^ laguesre , trop 
l^ligée jufc{u*alors panni nous, & perfeâ;ionnée 
^PrufTepar 50 ans d'application & de foins.. L4 
Cluevaiiei Follard qni a p^fféSa, vie à létudier la 
guerre & à en donner des leçons, eftimoit beaut 
•CQtip la nouvelle taâique inventée park Comt^ 
ia, Sai^e. Voici comment il s'exprime lui'<ménM 
db^s fes cûmnaentaires fiir Polybe, tome ) , 
|iY^ z ,. ck 14 « ^ 4. Après avois parlé de Tutilit^ 
■dQ plusieurs exercices » il ajoute ; Ce qu^ je viens 
ift 4i^<. </i i^atUcnti mais il faut encore exerce/^ 
/^. V^i^^s k'ti'^f félon la, nauivelle mickods que 
it Çqx^{c di '^axe, a in&îoduitc dans, fou régif 
m^fi méthode dontj^^fAis gran^cas., ainfiquê^ 
4^^M iave^teiu^^ qui efi m des plus beaux géf 



i « là premiers guerre que je ne me tYiSftipt 'p'oifit 
tlans ce que je ferrfe. îe remarquerai ici à là 

I gloÎFe du dievâlier Follàrd , que c'éioic en "vjit 
^u*il portoit ce )iîge^ent fui^ le ^Cômtè deSaxô. 
ttfid, ( ^ ' Là Cxirlamle -, àntîen Duché qui 
avoit autreîbîls appartenu à f Ordre Te^rtofiîqoe > 
formoic un itàx. tbuvetain , faais dépendante 
Elle avoit 'fubi le fort des petite états q[ûî font 
environûés de nations puiffantes; N'ayant point 
tflex de forces poitr être opp^reffeurS , ih em- 
ploient la politique pout n*étre point opptîmé^ , 
& (è donnent ntn 'Jïrotéclenr poiit "n'avoir point 
4e maître. La Curlande érort donc fôus la pfo* 
tedioa de la Pologhê. Cette rëpublique aVoît 
foumé le projet d'éteindre <ia foinreraïirtté dfe ce 
Dttché, & de le réunit à fes états à la mbrtde 
Ferdinaoïd, Prince 'q« avoit refprit «ulji foftyl» 
que lé corps. Les Curl^ndois allarm'cs & jaloùîc 
d'être libxes , féfaldrent de faire échouer le 
pr©jet de la Pologne , en téglant la ruccéflîôu 
éventueUe de Ferdinand. Il letrr falloit nn 
Priûce dont la réputation juftilSâc leur choix,» 
quieàt afltz de fermeté pour. o fer le foutenir, 
Ce afiez-de génie pour les défendre. Ils jèttèrén!> 
les yeux ferié Gomte de Saxe , déjà très^fameux 
dans le NflixL' H fut légitimement élu DUc 'fou* 
verain de Cmdande» le $ Juiilec 171^. Auffi*t6t 
|t4^ itxx^CQtiitt ioi un violenc oragcf -e» Po^ 

Ciij 
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logne. D'un autre côté la Ruffie, qui étok tirop 
puiâante pour ne point avoir auâd quelque^ 
droits à réclamer fur la Curlande, fut, indignée 
que ce peuple osât Ce croire libre , & H*ettt point 
4té à Pétersbourg fe profterner aux pieds du 
trône pour y demander un maître. La Czàrine 
Touloit faire tomber ce Duchd fur la tète de 
MenzicofF, cet heureux aventurier qui de gar* 
fon pâtiflier, devenu général & prince « avoie 
encore l'ambition d*étre fouverain. Ce rivât du 
Comte de Saxe ^ pour fe délivrer d'un concur- 
fent fi redouta1>le , réfblut de le faire enlever. 
Il envoya a Mittaw huit cents Ruffes qui inveC* 
tirent k palais du Comte / & l'y affiégèrent. Le 
Coiîite qui n'avoit que foixante hommes s'y dé- 
fendit avec le plus grand courage. Lé fîègefac 
levé , & les Rudes obligés de fe retirer. Cepen- 
dant en Pologne on s'aflemble , on cabale ^ on 
tient des diètes > on porte des décrets. Le Comto 
de Saxe efl fbmmé de comparoitre & de rapport 
ter le diplôme de fon éleâion. Il n'obéit points 
& fa tête efl mife à prix. Il amaife de l'argent; 
lève des tro\ipeg , parle à fès peuples en (buve* 
lain , & s'apprête à les défendre ea héros. Il fait 
plufieurs voyages à Drefde , à Lmpfîk. Il ne 
craint ni la RuiCe , ni la Pologne , ni les aflaflint 
mercenaires que la profcripcion atmoit contre 
loi. Il envoyé des Miniftres à Yienoe« à Bexlio, 



\, Londres , pour foliicieer des fecoun. Il Te re« 
tire avec Tes troupes, dans i'Ule d'urmaiz , 8t 
ordonne à tous Ces pamfans de l*y venir joindrci 
Les Knffe^ Ibriâeotk pcpf^tt.de 1« foocer dans 
cette setiake. Le Comte ié Saxe n'avoit cpîc 
)co hommes, ^, fe9{.<etraoclftitien( n'étoieaf 
point achevas. Ljs géneraJi Rn/Te qui avoit 400a 
liommes, veajut joindre ia perfidie à la force ^ 
^clefuiprendiie dads^ujne émre^eue. Ls Cornu 
^t inftçdit de .<i^ colikplot » le fit rougir de fa Ift^ 
cheté , êc rompvi la eonfeience. Cependamt 
comme, il n/avoitxp^Vt ztkn de forcin^ il fut 
obiig4 d'aban/loluief becte iâe» Pendant c^ 
temps - là , den opnunlâkixes de^ia Pologna 
ét^ient^arÂTif^ danç lU «ipitaic dé la Curlande ^ 
9tt ç^ f)^Ol^âe)»:s^ Qrg««ilkuk. agidibiefit en 
maîtres^ faifoient juger les amb dti Çobte dk 
Saxe 3 çaiToiefit fs^ ^(ieiâîosi; 9l réglaient d'un 
ton despotique U £)cme degoiiyeniênient d^^i 
peuple 13>ie« Le Comte det Saxe trop foible 
pour défendre contne la Ruflîe fie ia Pologne {es 
dcQÎu^ les f^let^ oppcîmés^ fie des/pxotefta- 
tions, ^ni^^e reilbuf œ. dans le muikonr , fie ae^ 
tendit une circonftance favorable. Elle Ce prd-i' 
Cbntaepi 17}^. Le Dna Peiàciitiaiid mourut cette 
aa|iée-là« Le DiicJbé fen^bb^it àppaf tenir de 
4roit au Cûnite de Saxe. Mais rimpératrice de 
4h9% «ût ifi crédic'de faire iélireLle.CQflate Bi« 
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ren ^ <}ui étoic alon* auprès d'eUe dans ia pftii 
hame faveur , & la force T^sùpôrtâ encore fu^ 
la juftice» La CzàriAe hiôu):ut eh 174Ô , & Cà 
aioit lencrmnâ la cfaobe de fon faVori-. Il fut àt* 
xèté. Son crime étoic d'être tétraéger & trop 
jpuiiTaht. Jugé & condamné ^ il ait tlanfpôrté . 
dans les déferts dte la Sibélie où on lui permit dé 
Vivre. Cet éyénemçnc ranima lels efpéiaJnces dd 
Comté dé Saxe ; mais tlies (âsent ehcbire trom>- 
pées. Lé nonveiau choix tie ia Cûrlande déterminé 
par rinâuenctr des états l^p]:uspuiflans><t6tni>a 
fur le prince Louis 4e Bninlvik. Ûiie îiôuVelle 
proteftacton du Comte de ^axr annonça à VEvi*' 
lope la juftice & i'iniùiiiiér'ite fes piétemiôn^i 
Icîl fut réduit à ffôûUth &^uie des Princes ^ ifSte 
les pafibns dssàonkme^JdiQt dé|)iëûillé$ d^leult' 
droits légttiine^i j. . : :, \ : - . ^ 
, Page 19 ( la) IJ tompofa en 17 jj Pôuvfag* 
'^ui porte pour titre c iiidii BJêvtfiês, U^ie ânée*> 
dote fingulïcre , ^& qu'on* aura peine k clroire^ 
<*eft qn-îlétort mkladeâc avôit la fiè^é loriqu'îl 
le fit. Uou'irr^ige ftii^'Cùttifo& ett treize huici^ 
Il le retoucha , & ^ fit !d^ âugiti^n%a|$06s apré* 
lapaixdè 175^. 

Page xo. (n) L'Ete^flut de Saie i aa eom»- 
mencemenc de cette guerre , offrit au Comte 
£>n frère le commandement générjd de toutel 
içs OEonyes* Cdùi «âraidia mieuxt ftijvk v^- 



I . ■ ■ 

Ikatice en qualité ie Matéchal Aé camp, âc £b 
lendic fus le Khin à l'armiée de M. 4e Bervick: ; 

Page ri. (n) I^ 1.J odobre 1753, apqrès fe 
faflage da Rbrn, il monte à la tranchée an Tort 
ie Kehl ; &'a un capitaine tué à côté de lui. Eu 
<734, au commencement delà campagne, à la 
tête de «deux cents (iragoes , il fe nend maître 
d'un convoi gardé cpar 1 100 hommes. Le 17 
aYîil il "fe- trouve à deuK alTaiits qui ieilivientrià 
memejetkr à lariUe de Trarback dans lé Volii 
■tinat. Au fécond alTaut , il voit •Tepc grenadiers . 
tombe»: autour de lui. A Etlfnghen., à la tête 
d*tta détachement de grenadiers , il péactr&dans 
les 4^065 des cfnnemfis , en "feit un. grand car-^ * 
siage-j & décide la vi<Sloir&< ^t;<fiège dé i^iilis» 
bourg, fameux par fa diificultié Sc.par lamojt 
i*i Maréthal de Betvi'ck , il eft chaigé d'antres*' 
g^and Aombre d'attaques , qu-tl «xécute ^véc 
iatant de ^u^cès que d'intrépidité. Ce. &t im- 
Aédiât^itaem api^s ce -^e qu-tl fut hoinmé 
Jifuteo^rg^nérâl. L'aâe par lequj^l le Roi lui 
ibnBe ce^cade dans 14$ armées ,. eft;du j^remieil 
^aout 1^34. i, ... I 

PagtTfi, (x-3 ) Ett 1735, l€i Prinice>Eugèrte qiîl 
'commandoît 4'armée impér^^e.» avoir. fbrméle 
frojet'de'paffer le Blin k Manhcîm ^ tode'pé^. 
■étrér ddi>s le Pays-Méifin. Le Maréchal ife. 
Kçigs^ détachft.le Coai» de/^àxe piQUcaiarépte 
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les Impériaux. Le Comte choific on pofte'fiayafH 
tageuz , qaele Prince £ttgche,qaoique très-fiipé^ 
rieur en forces « n*o£t jamais liafarder ce paf&çe. 

Page 15. {i\) Parla paix de 1 7 ) ^ , Scanifl^s 
Leczinski , beau -père de Louis XV, élu deux 
fois Roi de Pologne, l'une en 1704^ T^nure en 
S73 3 ,' renonça à ce roy:(ttme, en gârdanic le ti^ 
tre de Roi. Le Ducbé dé Lorraine & de Bar lui 
fiit donné en dédommagement s & François ^ 
Duc de Lorraine, gendre de l'Empereur , eue 
en échange le grand Duché de Tofcane. 

Page 14. (i 5^ Le Comte de Saxe arbirconoM 
en 175 1 le Chevalier Follard, & s'écoit ïiéavec 
lai. Cet officier, paffionnédès (on enfance pour 
Tart de b guerre; àvoit p^fTé fa vie à combattre 
6c à méditer-. C'ééoit un guerrier plein de vues^ 
qui joignoit la méthode à la hardieCe des idées» 
C'efl aux înj^tres de Part à déci<Ier , s'il eût rai-* 
ion de vouloir appliquer à tous les IteUx (kà 
tontes les circonfbmces Ibn fyftème<te la co-^ 
lonne,' te de rapporter tout à cet t>b^. Il â 
iaàSi dsins un commentaire fur Polylle le-'vafté 
dépôt de fes contioiffances & de fesiiéfte^ons» 
Ces deux Koommes, que le mémegoàt,«iu plu- 
tAt la même pai&oai àvoit unis ^ tenoMnt 'tous 
ks jours enfemble- des conférences de-^uk oit 
rsois heures, où ils (è communiquoient lêiat 



Ce Ru daas le même temps que le Comte de 
Saxe étudia tous^ les auteurs ancieas qui onjt 
oaité de la çueixe. U lue Polybe en entier. II 
avoic un gooc particulier pour un auteur peu 
connu , & qui cependant mérite de l'être. C*eft 
Onozander qui nvoit fous les Enspereurs Ro- 
mains. Il a fait ua.oi^V4^age Tur la manière de. 
conduire les armées. Le Cpmte d^ Saxe Tavoi^ 
Xouvent à la main , 3c leportoit toujours aveç^ 
loL Nous n*en avons jufq<^*ifii qu'une tradudk.ipn 
en vUux ftyle. On nous en {>romet une nou- 
yelle d^ M. le Baron de Zurlauhen , membre de 
rAcadéniî^ Royale des Infcriptiops » Se ai^teuç 
de THiftoue militaire desSuifiès» 

Page^s^ité) Pragfie fut a^ég^e à la fin 4e 
novembre X74i. L*£leâeur de Bavière » depuis 
Smpeteor fous le nom de Cjiàrles VII j confia 
^Comtp de Sa^e.les opérations du.fiçge. La 
grandeur immenfe de cette capitale « legr^d 
OQinbre de^ troupes, qui formoieçt la.g^rnifqn^ 
10 déÊtut de vtvf esi dans le camp , le^ nguei^rs 
excefllves de la failbn , Se plus que tout cela , 
l*apptoche d'une armée de ^oooo hommes q^ii 
vbiott à Ton (ècoors , & qut^n*étoit plus .qu'i^ 
cinq tieues, tout^oebi faifoit craindre hieaacoup 
pour le fuccès. Le Comte d^ Saxe réfolut 4è 
ffévenir l'activée des ennemis , & diempotterla 
ville par i^fcalade« Il eonfia Iba projet à un ok, 

Cvj 
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• ficier àighe <îè kïecôftdèrVc^étoitM. deCiés- 
vert, klors^Liëu^flanr-Colfeirel, fe déduis Lfeu-- 
t'enanc-Généraî. CetxilfidéfCeTd^mt'à'xinteïgçta' 
dont la valeur lui ëtoît conHiifc. -Llhftrùdioà 
fingulicré qu'il lui donna, mérite à jamkîsd'ctré 
^onfervé^. »Tu4eirèri(îras,*dilfiI,*en tel endroit; 
M tu appfii^uèras Une échelle c6ritfe*4èWùr3t*i' 
» monteras : on dieraj*^/ i^m^Tunè ré|>ohàrati* 
li rien. On te tirerià , en te madqaei^a , tû ^gôige»* 
9» ras làrentînefte^'&jefuiisàtoiM.le'feitgentné 
îpenfa pas même à faire une obje^^on ; tout fdt 
exécuté de point eh pdint. Le fergeiit moifta- > 
ïiit tiré , fût manqué 5 M. de ChévéïMe foîvîti 
*& la ville fut prife. C'était le i f novembre , ta 
iiuit m'ém1^ 'du jour où la trancKée' k^fôit ^ré 
duvertfe. 

' Page 17. (17) La conquête ÏË^rà étoît J'ïtp» 
fsmt plus irtiportante ,'que'Ies ennemis y avoieât 
"tous leurs màgaïïns. Cèttfe viàlèéfoît fi forfè» 
*^uc le Pririce Charles crut cjiJ'îl n*étcyrt J>^ îié^ 
'ceffaire ity jettèr du Tecônrs. ÉHe fut inveftfe 
)J>ar le Comte de Saxe le 1 avril 1741. tJnëgar- 
'itifon nonîbreufe, un cbefliàbilè , Fâbondluicé 
^ifi\o\it ce ijui ètit le'nerf & te rèffoit de la 
'guerre jtoiitéS'lfes'reifodrcésffe ii^ arf iiigénleixfe 
<& favalït îaveHté par les modernes pour àéféft-t 
^ire Ws phdssî, »e purent èhipçcbigr -qu^dfe n^ 



yfentè. Cette c;ônqpttéte fie b^tocbup de ^brùicâânl 
'^Europe , 3c canâi ia pluis grande jôiè à fElape^ 
keur Charles VU ^ ^qai écrivît de ^a propre <nai* 
ta Comce cle Saxe poar l*eù félitkeK 

^-^^ J î^ (i*) Daôs rhiVèr'de i^4f îlfe tfoù* 
«lot uû ttâité (fufiiûn à'Vàr{bvte>,dntre laReme 
de Hongrie, le Roi d'Angleterre , l'Bleârear de 
Saxe & la Hollande, X'Ambadadeur dés étatè 
généraux ay^t rencontré le Mâftéchàl de Sax6 
dans la gallorie de Verfailles , lai demanda cô 
'^ii'îl penfoit de ce traité. '€e/à efi fdn'indifféreni 
à la Frante i ^reprit le Màféchal; mats fi le Roii 
mon maître veut me donner càrte-iflaMcke , j*en 
irai lire l'original a la Miiye,^ avant .que tannée 
foàt.pafféêh 

Page 54 (i^> Lorfijae la Wiille it ¥ohté=» 
Boy fe livra, le Maréchal de Sate était prefqûè 
fflouiant. Il'ie ËiHbit ttaineTr daifs Une Voittirè 
d ofîer pour vifiter tous les polies. Pendant Tac- 
tfon il hlonta à cheval ; mais foh etttètné foîr 
-bldTe faifoit <:r^ndfe ijù'il n'expirât àtoUt mo»- 
inent. C*eft:cè qui fit dire an Roi de Priiile dans 
«ne teftre qu'il lui écrivit long^tents aprés^ 
•9 qti'agitant , il y aquelqifeis jôiïrs , là quelIk^A 
99 ie (avoir qttdhs écoit la bataitie de ce fiécle 
' ift»^ai avoir faitle^^plos d'honneot aà Général^ 
^ lesniif^>avoient ipsOfkyfé dèîle ^Almanza , ^k 
«i4o&aaiDEes Weiiè<it Tiiria^ omis 'i([ii^eiijEii*«vÉi 
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f» le monde éroic ttuiibé d'accord qaç^^ c'^toit 
a» faos concredic celle dont le Géaéial étoit à 44 
9 mott lor(qtt*eUe Te donna ». 

Ptf^< 5^. (to) Cette ÊuneoTe colonne dont 
on a fait honneur an génie de nos ennemis , 
(at prefqne Touviage du liafard. L*i&£uitetto 
angloife étott d*abord rangée fut deux lignes; 
& Tes flancs expofés au feu de notte attilletie 
foufFroient beaucoup. Ce (ut ce qui obfîgea 
cette infSuiterie à Cs reflecrer pour ^réCentet ua 
front moins large » & à fermer ce bataîUoii 
qnarrë qui fit tant de progrèsu & de ravs^es , Se 
qui donna pendant une heure entière la viâmre 
à nos ennemis. Le MaiéckaLde Saxe , pour Tent 
foncer, le fit atuquer en même temps de-froat 
^ par les^ fiancs. Cci trois attaques concenaées 
enfemble , 9c exécutées avec la plus ^nde ia-^ 
ccépidicé j arrachèrent enfin la Tiâoire aux Aat^ 
giois. 

Page 40. (n) Au mois d'avril 174^ > le Roi 
donna au^Maréchatl de Saxe defs lettres de natUr 
xalité. Elles (oar conçues dans les termes ks 
plus honorables & ks plus fiattatfs. Après la 
bataille de Raucoux, il. lui fit préfent de fis 
{pièces de canon qui faiiibtent partie de X'arciUe» 
rie ftiCé fur les ennemis j^honneurrài^, &'qtti 
:ée la pan d*un Roi eft la 'maxque dé k plus 
fpmde confiâfic^t II lui mok déja.4a&&é M 
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cbkéaa de Chambotd , pour en jouir durant ût 
vie comme d'an bien propre. Le maris^e de 
M. le Daaphin avec la Piincefle Royale d« 
Saxe, mit le comble à la cdnfidération dont 
joaiflbit le Maréchal. En 2747 , il fiit créé Ma- 
réckal Général dé toutes les aimées du Roi. Les- 
proyifions (ont datées du ti janvier. Enfin , ail 
mois de janvier 174S, le Roi le nomma Com- 
mandant Général de tous les Pays-Bas nouvel- 
lement conquis. Je fuis entré dans tous ces dé- ' 
cails» parce qu'Hs font autant d'honneur au Sou^- 
verain qui récompenfe, qu'au fujet qui mérite 
de rêtre. 

La nation imitoit /on Roi dans la reconnoif- 
(ânce qu'elle témoignoit au Maréchal de Saxe ; 
& là-defTus elle n'avoir pas befoin d'exemple. 
Aucune nation peat*étre n'eft auffi fenfible à ta 
gloire militaire que les François. A cefentiment 
fe jotgnoit encore dans la capitale cette viva- 
cité ardente, qui (ait que tous les féiitimehs (e 
communiquent avec rapidité , qui fait qu'on ad- 
Jbîré, qu'on exagère, qu'on y a tous les jours be- 
foin d'^re étonné de quelque cho(ê , 8c fur-toue 
qne chacun répète fidélemenrce qu'il a entendu, 
éloge ou fatire , n'im Jtorte. Chez un tel peuple , 
un Général qui a de grands (liccès ne peut marf- 
qiiér d'être célébré. Le Maréchal de Saxe ét«9e 
^lonc l'objet de toutes les conver&tions. jLotft» 
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lorfque c*eft un hommage que la reconnoifTaflcd 
tend au mérite. Le beau maufolée dont le mo^ 
dèle a déjà été admiré au Louvre , 8c qui doit 
être eïécuté en marbre par le célèbre Pigal:^ 
âcheyera de confacrer la reconnoiflan«e du Roi^ 
êc la gloire du Maréchal. 
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ANECDOTES 

SUR LEMARÊCHÀL 
DE SAXE. 



0> 



"n n'a préfenté dans cet éloge le Maréchal 
de Saxe que comme homme de guerre. C*eft 
fous ce point de vue qu'il a mérité notre recon- 
noiflance » & qu'il a été grand Si après avoir vu 
le héros y on veut connoître i*homme, voici 
^elques détails que fon nom peut rendre in - 
térefEms. 

On fçait qu'il aima beaucoup les plaisirs , & 
qu'il ne fut pas toujours trés-délîcat furie choir, 
U avoir plutôt des goûts que des paflions 5 ic 
ces goûts fe multiplioîent , ou changeoieht fcfu- 
Yent. Sa morale fur cet objet reflembloit aâîn 
à celle des anciens héros dornt il avoit la force. 
Son caraé^ère fier & libre ne lui permettotc 
guère de s'affujettir à plaire j & il aimoît mieux 
commander l'amour que le mériter. Cependant 
au milieu de tous ces goûts , qu*on ne peut pas 
même trop honorer du nom d'attachemens » 
il ne perdit jamail de vue fa profeHion. Par<* 
tout ou il alloit , il avoit une bibliothèque de 
goerrei & dans les momeos même où il fem- 



fcloit Je plus occupé des plaifirs , il ne manquoit 
Jaïiiais de le retirer pour étudier au moia$ deu± 
•ou trois heur'esw Ce contrâfte d*une graAde idée 
^ui le fuivoit par-tôut, & d'amufemens qui n c- 
Côidnt pas itou^burs fott n'^bles, peut-fervirà 
jfaire connoître les hommes. 

lËtiant encolë jeuïiè, il 'fut attaché à là célèbre 
te Couvreur, & fe plaifoirbeaucoup dans fa ifo«- 
tiété. Follard, Palybe , & fon génie firent Coti 
<dùc^don|)oar laguçrire, MâderaqifeUe Le Couv 
•Vreut la &t pour le« choies agréablçs. Elle lui 
fit lire la plupart de nos Poftes , lui appri$ 
ï»èaucoup de vers ^ & orna ^on clprit de cette 
littérature légère ,. qui à là Vérité fied miebx k 
«ne aârice <p!k \m héros , & qui eft plutôt un 
agrément 'qu'un ixiétice. C*étoit Omphaie qiu 
jparoit Hercule^ Heureufement il eut mieux i 
&h:e d«n6 la ruite^ que de tultivei: ce genre d*^- 
diicatiôùw 

£tan^ nommé IDiic .-le Curlan^e , & oblige 
«de combattre la Pologne & la Rui&e^ 'Made^ 
^moifelle Le Couv^reur mit Ces pierreries engage 
^ouf une fomme de quarante mil4e francs 
qu'elle lui envoya. L'aiflrice capable d*ttn pa^ 
•ïeil trait , étoit digne de jouer Cornélie. 

Le Mairéchal de Saxe à la guerre « fe délanbk 
Jprefque tous lès jours par les fpeélacles , des 
4fatigui5fi du coj&iaaademeat. Quelquefois .4|t 
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fe&ofc lui rendre compte dans Ta loge, des dé-» 
Marclies ^es enneuiis 3 H donnojt Tes ordi es j, &q 
fe remettoit tranquillement ^ écouter la pièce. - 
On f^ait que la veille divine bataille éu^t^ 
vu fpeâacle » t^âetir> changé d^annoncef ,. di» 
^'en ne joue^oit pas le lernidmain à cauft de^ 
la bataille, mais annôi>^a la p'èoe pcHir le jour 
itfiès. l\ lailois une vi^^borre pour que les ac% . 
leurs tinlTçnt par^U , Ôc ils la tinrent. 11 fau^ 
çonyenir que. çeçt^ njani^re de frire U guc^u© 
ft*étoit guère çe\\ç dçs. S,çi.piçxns , m^% Iç Maçé-^ 
^hal de Saxe avoi« pris les m^crurs de la natioi^ 
qu*U cQfflmandoit^ I( £iifî>k C9(nqpie e^q , un 
jeu des combats , & uni{roit aux ptai$rs un cou<^ 
rage profond Se c^lmç ^ cor^me e^e y ^ JQin& de 
fout temps un. courage impéti^euix ^ brillant. 

Tout s'allie chez les homixies. On peut queU 
^Qefbisajmer les plailtrs & être ciuer, le Ma-» 
léchai de Saxe étoirbumam. H fçavoit refpec^i* 
•M le fang dôs foMats & le i^énageorr. U-n jour 
un oficiet générai lui montrant un polie quj[ 
pouvoit être u»le; a il ne vous coûtera pas jdic-i 
» il , plus de dottze^ Grenadiers. ^ Paâe Cfucore ^^ 
dit leM^récbal , ôc*écptt douze Lieutenants gé-» 
fléiaux. Sans douce p:4r c«ftte plaîfanterie , il no 
^ukût point bleifer un c6rp$ d'offierers re^ec^ 
tables , & qui par leurs fervices comme pai 



qo Eloge de Maurice, 

Jl voaluc feulement faire voir combien il mé- 

nageoit un corps de foldats célèbre par fa va* 

leur. 

La nuit qui précéda la bataille de Raucoax , 
il étoit dans fa tente , tri (le & plongé dans une 
rêverie profonde. M- Sénac , avec qui dans ce 
moment il fe trouvoic feul , lui demande le fa« 
jet de fa trifteffe. Le Maréchal lui répondit eu, 
parodiant ces vers d'Andtomaque ; 

Songe , fonge , Sénac , à cette nuit cruelle 
Qui >fut pour tout un peuple une nuit éter* ' 

nelle j 
Songe aux cris des vainqueurs , (bnge aux 

cris des mourans. 
Pans la âamipe étouffé^ , fou$ le fer expi<* 

rans , &c. 

Il ajouta un moment ^prés : & tous ces fol^ 
4ats n'en ffovent rien encore. Ce mouvement 
d'un Général qui dans le filençe de la vmx s'atr 
trille en penfant iiux maflacres du lendemain « 
& fait réflexion que de tant de inilliers d*lipm-« 
mes qui dorment, une partie ne (è réveillerai 
que pour niourir, a quelque çhpfe de profond^ 
de fenfîble & de tendre qui n'eft pas ordinaire^ 

Ce mèïsk^ hoipme qui s'attendriflbii fur le 
fort des foldats j faifoit valoir avec zèle les &g» 
viççi des officiers , ac les apfuyoic à la coiir,4d 
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10m (on crédic U avoic pour le mérite milU 
taire cette eftime profonde & réfléchie, que doi( 
avoir un hpiame qui ne s*eft jamais occupé quç 
donc idée. Ce fen^ment ne l'eippéciia point dg 
tendre que)<}ae£Di$ des fervice.$ d'un aut):e gen^e* 
Va jeune officier , dans un de ces moipens oii 
U crainte Vempone fiu le devoir , ^ ou Toii 
cenfulte p(us la nature que l'honneur , avoic 
Mfstm. SQn ab(bnce ^voit été remarquée. Tpuç 
fe^déchainoit s tes bonimej» l>r9ves, par eflim^ 
f om la v^eur s ceux qui ^étoient mpins , pouç 
fe perfliader à euxrméiue^ 6c aux autres qu'il) 
étoient fort au defliis d'une telle foibleife. Le 
Maréchal de Sgxe l'apprend , dit qu'il a .'donné 
à cet-officier une commiffion feçrette, 8ç le £ii| 
avertir de ps^roitre publiquement le lendemain 
à fôn lever. L^o^çier s'y rend. Iç Maréchal vj| 
ta devant de lui , lui parle quelque temps en 
(iîcret , & le loue enfnite tput haut d^avoio 
rempli avec autaoi; de promptitude que d'intel-» 
ligenceles ordres qu4i lui a donnés. Par cett^ ^ 
conduite , il conferva un*<;itoyen à l'état , fauv^ 
rhoimeur d'une £unille , ^ empêcha qu'âne 
finbleCe d'un moment ne fît le malheur de la 
honte d^une vie entière.- II n'eft pas néceilaire . 
d'ajouter que cet officier fut par la fiiite le plut 
bave dès hommes, 
Ou^iauefbis M employoit dans Tça prpppf 
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Vne certaine fcvérité militaire, qui tenoie à Ui 
(lauteuf d*un homme accoutumé à faire ie ibre 
4es états. Il afTiégoit une place^ On vint pout 
f:apituier. A la tête des <iépat^s étok un faomm^ 
qui (h prépareit à lui faire un di(coUts..<c'M. i^ 
»3 harangueur, die ie Maréchal , ce n'eft poinc 
93 aux bourgeois à £e mêler dçs querelles da^ 
» Princes a point de difcours 3». 

Il étoit.impo/Iible ^ue le Maréchal de Saz« 
4ft*eât point de ^ambition. Frère naturel du, i^pî 
de PoJogne, élo Souverain de la Curlande , àc-» 
^dut^imé pendant ane< époque de fa vie au cpm<* 
mandemeôient des armées , efpèce de. deQxv» 
tifine Içplus abfol^, il avait de plus uaé.ima^ 
ginanon forte 8c inquiète , & une ame ardente 
qui fe portoit avec impétuofité à tout, qualité, 
fans laquelle |>ei:\tTCtre il n'y a point de .grands: 
îaiens dans ^ucun^enre. Çettç force d!in;iagma"!: 
tion lui infpira quelquefois des idées ângulières,. 
ic qui fembloient; appartenir^ un autre fiècle. 
le à d -autres mœurs. C'étoit Texccs de la fève. 
dans unj^ plante foçte ^ vigoureufe. Il eut de 
bonne-heure iafantaiÇe d-ctre Roi; & coaiœe, 
«n regardant autour de lui , il- prouva les placer 
ocçvxpées , i\ jeçta [es yçux fur cçt|e nation qui 
^epuiç di3f-fept cençs ^ns. n'^ |ii So^ver4^in ni. 
patrie;, qui eft par ^ tout difperfée &par-rtoaQ 
é«i?i5Çï«, ^ fe ÇQûfok 4ç f? pçQfcriptipa paç 



kvtî^iiÈJ^oss: &. fèsbodàûSTés. Cà projet eje« 

UaordiQair&ro€cftlpa«r quelque. teni^s«, On m 

içaû ni à quel pômt les Juifs s*y 'pcétèseat , ai | 

joiqa'oii ail^teat Tes négociations avec eux , ni 

^nelécoit £bn'plax& ; On fçait finâement que ce 

pni^ est cpnsa dans hs. imonde y & . Tes •ami? 

^ piailàntài'enc quelqae^s. 

L'idée dc-ia ibuvccaiisété . die la Gurlaadey 
comme nous Payons vu, éxQit beaucoup mieux 
fendée 3 mais ne réuSic pti$ mieux. 

Il ^ e»tjuoe gpifiçnpie.qui avoi: quelque 
çhofe dé plus y«fte^ ^ ^lû âur oic^ pu influer fur 
k fottder£u^iic^..C'^çiit die^evenic^mpeieur 
dô H)i£e, Cç.proje^ qui au premiei coup. d*aeil 
paroit çhimériqjie^ ne reçoit pourtatlc poinr* 
En i^%6 le Comte de Saxe infpira , comme 
on fçi^ic, la paflîpn la plu$ fbxte à la J?rincdle 
Iyai)0Qska , ducheiTe. douairière de Curlande. Il 
n'aiâ^oit alors t^nU ifi% lui de t'époufer. Cette 
paifion dura iong.-cemps, mais ne fut poiQi; 
beureuTe. Les; infidélités redoublées du Comte 
éditèrent d*$d>ord la )aloùfîe de la Princeffe » 
puis k^ fureurs ^ puis fa haine « Scafout finit 
làfift par lUndifFérence. Tant qu'elle ne fut que 
Seuyeraine à Mitta^ j le Comte de Saxe fe 
çonfoia p;B: tes; plaifirs , d*un mariage <}u'il te* 
grettoit peu > mais en 1750, cette Princefle ^ 
ûi«ce^e Pieiue le Çrand, fut appellée au trône ^ 
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de Riiflie. Aldrs.il ïeatic: des.remotds J^^tès itf3 
fidélités ». & nsontrai pour floipir^ce beau-» 
coup plus d*açtaçhemeûc qu'il n*en avoic eu pour 
la Dttcheâe: il n'étoit plus cemps^ Les illa£on«. 
de TamouE étoienic diffipéés; &.éUe ctaignit^ap^ 
paremmènt dç Cs donner na^mshxe. - Cependant 
le Comte de Saxe ne peniit .pas d'abord id'erpé^ 
i;^nce y 8c - f on îmaginaiâDfi fermoit ^ de < vaftes 
projets qu*il 6e devoit point exécuter. Il y en 
avoic un fur-tôut qui Toccupoit fouvent. XJnc 
fois monté fut lé ttône de RUffief » ïl> iftoulbit, 
Sfàit'il y paffer quelques années à^difcipliiier , 
ftloh fa nouvelle méthode, d^x cent ihille 
Ktt^Tes. Il coffiptoit en&ite marcfher à leur tété , 
attaquer Tempire des Turcs, le conquérir, s*'em'^ 
parer de Conftantinôpie ) & inaître de ces deur 
vaftes Etats» Souverain d'un empire qui s*4ieli* 
droit de la Pologne aux frontières- de la Petiê^ 
Si d&la*Sttiède.à'la Chine, & faire enterrer dans 
See^ Sophie. Ce plan immenfè lui patoiffoit tout 
fîmple; & dès qaUl auroit le titre* de Czar, il n» 
£bmbloit pas douter un moment de l'exécution. 
Qui fçaidUfvéritablement ce qui fèroit ai^rivéfl 
Peut-être la face d'une partie de VZ^tàpe^Sc de 
prefque toute TAfie, auroit été changée. Pe«t^ 
être un homme tel que le Maréchal de Saxe', à 
1a téted*ttne armée de deux cent mille homâie? 
bien difciplinés, & fe ptécipitaot fiir4'Afie , au- 
loic renouvelle les exemples des .anciennes 



ebnquétes, & fait revivre <)«às cette paAie àxt 
monde toujoois foible & cotijours vaiiicue^t les- 
ttmp des Tamerlan de des Gengis. Au refte ;> 
loot ce grand lomaii qui reffembloic aiTez à ce« 
hd Je t^rrhus, étoit déftiné à mourir dans (a 
tête. Tout dépendoit d*aae femme \ & tm ma^ 
aage manqué fit que Tunivèrs xefta tranquille» 

Le Comte de Saxe toujours pourfuivi par Vi'it 
j(fe de régner ^ eut auiTi des vues fur le royaume 
de Corfb. Il y a apparence qu*il eut joué dans 
cette ifle un rôle différent de celui du Roi Théo-» 
dore, & qu'il n*e&t pa$ fini par aller mourir i^ 
6im en Angleterre. 

Enfin dans la guerre de 174Z , il fe confbîa 
de n'être pas Souverain, en faifant le deftin des 
Rois. Ses faccès , fes viâroires , cent mille 
hommes à commander , 8c trofô nations; à corn* 
battre , fuffitent pour occuper Tinquiétudé & 
l'adîlrité de fôn ame. Mais après la paix , Ce» 
préfets recommencèrent. Le repos & la folitude 
l*efFrayoient. Il aVoit eu plufieurs fois Tidée de fe 
'6ite un établiffement en Amérique , & fur-tout 
au Fiéfil Là, iJr aardit voulu ; s*emparèr de 
quelques villes , armer & <fifciplincr à Teuro- 
péenne lès habitaiis du pays , Se peut-être deve- 
nir le FonyJâteur d'un' Empire. La paix* d'Ai^-Ik- 
Chapelle lui donna du loifir pour recommencer 
•fcsromaAS. On préteudque lorfqa'il mourut, il 
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en voidoît enfin réalifèr u& » & qif il ^Evoh déj^r 
trois-vâifleaax commandés en Suède pour queK 
que expédition dans le Nouveau-monde. Je ne- 
parle pas d'an autre projet d'établiflement dans 
istie des iJlks de l'Amérique feptentrionale , fur 
laquelle il eut des vues. On croit que l'Angleterre 
& la Hollande en prirent de Tombraige \ & c'e(t 
ce qui arrêta rentreprife. , 

Telle eft la fiiite d'idées extraordinaires qui 
occupa l'imagination du Comte de Sapce pendant 
tout le cours de fa vie. Cette e(pèce d's^tatîoi^ 
fecrette qui le tourmentoit , jointe à^fes grands 
talens pour la guerre , auroit peut-éue pu dans 
d'autres pays. & d'autres temps , en faire un 
homme propre à des révolution$. Il fembloit 
que les événemens ordinaires de la vie laiflaf- 
-fent toujours une partie de fon ame , oifive s & 
qu'importuné de £ès forces ^ il voulut fe dé* 
dbmmager par les projets > du repos auquel il 
étoit condamné. Ce qu'il y a de Singulier » c'efl: 
que le même homme dont les idées fembloient 
tenir bien plu$ à une imagination ardente que 
-réglée , &: qui «forma ifouvenc des projets bien 
plus hardis cpie ràifonnés., ^è$ qu'il étoit à 1^ 
céte des. armées» n'av^t qoe 1^ yue$ les plus 
- fagès,'& employodt toujôuts les moyensles plus 
tors. Ce contcafte encre fi>ncara{lère& (oq gé* 
nie^ n'a point encorç été obfetYé*.ôCfl»éâte*ic 
croîs y de r|^e« 
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Il fut un temps parmi nous où la 
plus belle fonâionde Thumanké, celle 
derendrè la joAfce, ét-oït avilie par lè 
mépris. Les Nobles auflî fiers qii'i- 
^ràns V tyrans^ fubaîtérnès^d'un jp€U- 
ple efdare ;*iîù -itin de leur oîfiveté -, 
ou du milieu de teurstoui^ois ^ ofoient 
infutef âtix tràyàijx de la ma^îftra^ 
tnre^;Larëifofi qiil s^àvânùelerHfeméht 
fat 1É^ pâSfdfes-art^ * îiéî'faence^^ 
commencé enfin à dîffi^eFce préjugé 
barbare. Ceux qui -ferveiA^égaFément 
la patrie , oStAin «di-oît éjgàl à fës élo-^ 
ges. Depuis quefcs^hëtriiSiés^fôht^tnë^ 
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chans & corrompus-, il leur faut des 
armes & des loix. Les armes, ces inf- 
trumens de la deftrudion & d&Ia ven- 
geance, fervent de barrière à4'état, 
& fQnt fleurir la liberté à Fombre de 
la vidoire. Les loix, image de Téter- 
nelle Sagefïb, font fervir toutes les 
|)aîfiQns Ôî tous les talcns au him pUr 
blic, protègent les foibles , répriment 
le& Grands , unifient les peuples au;K 
Rois , & les Rois aux peuples. Sans 
jes armes, Tétat deyiendroît la proie 
de rétrapger, Sans les loï^y'ûs^^xPil^ 
Jeroit fur loi-mênîc. : < .- ,: •. 
. :; Àufli . Ja Grèce répétait ayec adU 
miration les noms des'SoîoBS & des 
Liçurgues y avec çauxdes MiltiadeS' Sç 
iJes^ Léflpi^Sv Ronie/feigjw^fiairia^ 
^t 4^ ^ I^ :^ni4U^ d(3r,QitOj^9 r53P^;48$ 
vi^ne^i 4e [PQ«np^> : jfe: Ifts-C^nqîs , 
ye pe^^le^^fttiqqeî, ^ f^tn^euscr idanç^liAr 
fie par la fageflfe de fes/ toix ,. élètent 
iies^ arcs de tripi^f^ aftx; inagiftivars 
i?pîpsn«^ijx;gHf6çiq?*îup;ir ;.:i ,vj- 



Ife même fentiment amme parmi, 
BOUS rAcadémieFrançoife. L'honneur 
d'un éloge public qu'elle a accordé à 
Maurice Comte de Saxe , elle Tac- 
Corde aujourd'hui à Henri - François 
Daguesseait, Chancelier deFrance,; 

Heureux qui eft digne de^peindre 
la vertu ! Je n'efpère point Tembellir ; 
elle eft trop, au defiiis des omemens 
frivoles de l'efpri^ Mais je lui rendrai 
hommage ; je h préfenterai dans fa 
majeftueufe fimpticîté. Je peindrai 
dans Daguesseau le magiftrat , le 
ûvânt profond , l'homme jufte. Cet ' 
éloge ne peut être étranger à aucua 
pays^ ni à aucun fiècle. Mais fi parmi 
flous il fe trouvoit quelqu'un qui fût 
infenfible au charme des vertus , &c. 
qui n'aimât que le récit des lièges ic 
des batailles , la nature s'eft trompée 
en le fkifant nakre dans ces climats; 
Se paitmi des hommes inftruits* Il jTa 
ées pays encore barbares , oîi Tindiif-r 
trie & k talent k bornçnt. à |'art de i& 



c 



'% 



81 EtoGi 

détruire ; qu'il aille vivre parmi les 
fauvages & les tigres de ces déferts : jêf 
parle à des citoyens & à des hommes.' 

^ Si la diftiHâîon de la naiffance n'eft 
point une chimère, fi "elle a quelque 
chofe de réel , c'eft lorfque les ancêtres 
ont été vertueux: car lafucceffiondeS 
dignités n'eft rien , fi on la CMnpare à 
celle du mérite. Dagues s eau re- 
cueillit en naiflant ce double héritage 
de gloire Se de vertu (i). Né d*une fa- 
-fiiUlediftinguée dans la robe, fes aïeux 
toujours utiles à Pétat , lui jivoient 
préparé un nom illuftre. Mais ne crai- 
gnons pas de le dire , un homme tel 
que lui honore bien plus fa famille , 
qu'il n'en eft honoré. Le cîel qui veil- 
loit fur lui , Tavoit fait naître d'un 
père capable de lui donner toutes les 
lumières avec tous les exemples (z)^ 

• t^e croyez pas qtfil confie à dey 
inains étrangères une fi importante 
éducation. L'honneur de former us 
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^y^wk^Vèuff eâ tro^ grand ji<fei 
yiebri pM# qtfit le c^de à d'autres; 
On vie alors & tenouvellèr t^anciefifli 
dtfdpli9^< ^^ Spartiates & des pve^ 
iiikts Perièg ^^u^^^^g*^^^^^^^ ^^^^ 
tQi à leurç enâns ,:comim;iuSlett£S'Qa 
eaftigne les fcieni^; ' - ^ ^^ . . î 
' C'éroit? te temps ôir le :calvînîfnïfc 
tr<^ perfScuté pieut ^ être ^ agitok par 
fts 4érnièi« iecciuiSiasI I^s^ proviocel 
it)âidiotialesi^laF<ffi6è (3). Charge 
dfifi^ ^ {lit>Vittbeap ^^4^ >d|épât dél'aUr 
toi^ytef èKe da)eimeI>)AÎ»uiBss£AU 
rem{diâbûrce;dai^ereu» honpeur^ 

â^ ârè)^. >ÀurMaieti) de ces foiki- 
éèi^^ripafi^ it^fhîd(biti<mfils (4). 
it lui d0iuidii>^die& leçon» 4e:coa£agè 
eti r^riniant m peuple rd^le ^ d^ 
^érofité en prodiguant fes biens 
pc^riles' inliiiii^ ^.d'hnmanité/eii 
^^aqjnmiiriofaii^deslibnnnes. AùtA, 
|>aM}t kî.'Êuiatifîàe fic.la! révolte, £e 
;fôrmdu icesœ^mf: noble & vertneufft, 
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balance de ta juftice , & lui àôntïet td 
mouvement du côté dû die doit pen-^ 
cher; tels font les foins & les travaux 
qui l'occupent fanscefle, dans la placd 
tfAvttCât-général. 

^ Ce Parlement ^qui depuis fftntd^an^ 
ftées étoit accoutumera reir des hoiti-^ 
mes célèbres remplir tëné honorable 
& pénible fonâion, partit étonné Ibrf» 
qu'il entendit Daguissê au pour la 
j)remière fois. Le iénat crût voir re- 
vivre tous fes anciens oracles ; le fiè- 
de de Louis XIV compta un grand 
Homme de plus. 

La gloire qui pour tant d'autres 
tî'eft qufe Iç fr tfir - du temps , & xfàél^ 
queféis même le tribut rarâtf de la 
poftérité , plus jufté pour DaG^tes- 
SEAU, raccompagne dès fâ jeuntflè; 
Cette gloire lui préfageoit fon éléva- 
tion. UnRoîfôttsqHila'ïVàmïfeadéi* 
vèloppé toutes «fës forces' ; -fansï>qii€ 
peut-être elle n'iauroit èw-ni GoIbêrÉ, 
»i Turerme^ ni BoHbet ; ^i^féa Ici 
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grands Hotnmes , & , ce qui eft uiif 
féconde création pour Térat , qui fuf 
les employer ; Louis XIV parmi la 
foule des magiftrats , avoir démêlé le 
jeune Dagûbsseau » & dès - lors il 
Tavoit regiardé comme un de ces homr 
mes nés pour être rinArament du bonr 
hêur public. 

Ce n'eft point ailèz que dans une 
monarchie il y aie un corps qui foir 
déppfioiire des loix ,:qoi les fade exé* 
cuter par k cieoyra , qui les rappelle 
au Prince,, dont le zèle courageux fie 
fage concoure à Tordre politique » fie 
dont Tautorité inviolable préfide i 
Tordre civil : il faut que dan$ ce Corps 
îl y ait un homme qui repréience la 
Patrie 9 qui veille à tousfes^ intérêts ^ 
qui les porte fous les yeux des magif* 
trats y fie qui fuive tous ces reâbrts 
imildpliés , dont Taccord produit. Ter* 
dre général Daguesseau eft chargé 
d'un miiûiftère fi important (6). Sa 
jeunellè n'allarme point la France^, La 



îiîédîacrité fe forme avec lenteur; les 
grands Homnnîe^ le font tout-à-coup ; 
& ne pafiènt point par ces degrés qui 
font les marques de notre foibieile^ 
Placé entre Tautelfe le trône, Jfl veillé 
tel qû?un génie tutélairé , à la gaide dé 
ces bornes immuables :quifëparenc le 
facerdoce & Tempîre. L'étendue defei 
fondions ne rallèotit point fcs tra- 
vaux. Son ame £e multiplie poiir fes 
concitoyens & pour fon Prince C 7)1 
Çétoît à Caton à être le ceâfeur dô 
Rome: c'étoit â-D'AGUESSEAUià 
rêtre du fénat dé la France, Sous lui 
le foible apprit que ce n'eft point être 
criminel, que d'être odieux ^â un 
homme puiflanr; & le pauvre êonnirt 
avec étdnriement que *ma%rétfâmî-r 
fère, il hiî éroif encore permis de ré* 
clamer les loix (8). Prbtedeur des mal'* 
heureux ,• ce titre qu'il tien^t de l'état ; 
il le préfèreà tous les titres qu'inventa 
la vanité,, & que la.bai&f& donne à 
Iforgueil. : .;.....: 
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t'our^uoi ne puîs-je louer un homme 
illuftre, fans retracer les maux de la 
France? Attaquée par des ennemis 
heureux & implacables , elle foucenoit 
avec peine une guerre ruineufe. «Huit 
ans de combats avoient été huit iUM^^ 
de défaûres. Ce fut alors qu'un hiver 
cruel (9) reflèrrant les entrailles de la 
terre , fit périr toute lefpérance des 
moiflbns ; & Louis XIV prefque chaur 
celant fur fou trône , voyoit d'un côté 
fés troupes fugitives & fes villes ou- 
vertes; de Taùtre un peuple immenfe 
& mourant , dont lesi mains tendues 
vers lui, demandoient inutilement du 
pain.Le dirai-je? Il jravoit des hommes 
qui tenoient renfermés dans des maga- 
fins les bleds , aliment néceffaire des 
malheureU^ ; des hommes qui efpé« 
roient ta Êimine & la mort ^ & calcu- 
Idteht chaque, jeuf le degré de la misère 
publique, pour s'afFurer du profit qu'on 
en pduYoit]tif er; Daguesseau com^ 
bat ces hc^n^es aifrçux. Il perce touç 
les détours. pu. s'envdoppe U çruaut^ 
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avare. Les fecours fe multiplient » tes 
canaux de l'abondance font r'ouverts ; 
le barbare monopofeur frémit d'êtrç 
obligé de rendre la vie aux malheu- 
tèux. 

< Ûh cœur td que le fîen devoir être 
Inacceflible à tous ces vils intérêts qui 
dégradent les âmes communes. Sera^ 
t-il féduit par la faveur ? Il ne voit rien 
dans l'univers qu un homme puifXè ref 
feevoir en échange pour fa vertu. Se- 
ra-t-4I intimidé par la crainte ? Après 
la gloire de fgire le bien , la plus 
grande eft celle d'être malheuœius 
pour l'avoir fait. 

' Louis XIV trompé (lo) (carlesplus 
grands Rois peuvent l'être ) veut le 
forcer de fc plier à une entreprîfc que 
réprouvent les loix : rien n'élnrânle fa 
fermeté ; il préfère • à la volonté ' de 
f homme , qui n'eft que pal&gècis ^ 
celle du légiflateur , qui eft imniuablet 
Cependant Tbrage fè forme; D a^ 
G u B s s £ A ^ ne voit q\it le^ bien *dê 
ïétat. Je dois. touÉ i[ Hïôit a«fcv,.eac4 
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tepté le fâcrifice de Tes intérêts ou de 
ceux de Ton peuple. Il attend une di£- 
:grace pour récompenfe; mais les temps 
n'étoient pas encore arrivés. Tout 
change; la tempête fe calme ;& Ârif* 
tide^ quoique jufte, refle encore dans 
fa patrie. > 

On eût dit que le ciel prêt à Télever 
^ la première place de la magiflra*- 
ture, vouloir réprouver. Le Chance- 
lier meurt ( 1 1 ). Au même inftant 
DA^UÊssEAU^eft revêtu de cette di* 
gnité. S'il €n avoit été moins digne ^ 
il auroît cru la mériter. Son éléva^ 
lion ne lui coûta pas même un defiil; 
vertu ! tu n'es donc pas toujours 
perfécutée fur la terre ! Il eft doux dç 
pouvoir apprendre aux hommes que 
quelquefois auflî les honneurs te cher^^ 
<*ent , & viennent embellir ta fimple 
ïwodéftie. 

Porté tôut-à-coup dans une place 
^^'il' n'attendoit pas , ne ddîroit pas ^ 
^ais dont il fent toute la grandeur^ 
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k nouveau Chancelier contemple arec 
4in effroi mêlé de refpeâ: , le nombre 
& retendue de fes devoirs. En effet, 
-qu'eft-çe qu'un Chancelier? Ceft un 
homme qui eft dépofitaire de la partie 
ia plus importante & la plus^ facrée 
de l'autorité du Prince ; qui doit veil* 
kr fur tout Pettipire de la juftice; en- 
tretenir la vigueur. des loix, qui ten- 
dent toujours à s'afFoiblir ; ranimer 
les loix utiles , que les temps ou les 
{^aflions des hommes ont anéanties ; eâ 
^créer de nouvelles, lorfque ^ CQtrUp- 
-tion augmentée , ou de nouvewix be- 
soins découverts exigent de riouvcaux 
xemèdes ; les faire exécuter , cequi eft 
plus difficile encore que de Tes ci-éer ; 
obferver d'un œil attentif les maux, qui 
lians l'ordre politique fe mêlent tou-^ 
jours au bien; corriger ceux qui peu* 
vent l'être ; fouffrir ceux qui tiennent 
à li conflitution de l'état ; mais en 
Jes foufFrant , les reflèrrer dans les 
j>ornes de la {(éceifité y ci3nnoÎ£rè Se 



mmntenir Içs droits de tous les tri* 
bunaux ; diflritmer toutes les charges 
à des citoyens dignes de fervîr l'état ; 
juger ceux qui jugent kjs hommes ;, 
içavoir ce qu'il faut pardonner & pu^ 
air dans des niagiflrats dont la nature 
eft d'être foibles , & le devoir de ne 
pas rêtre ; préfkler à tous ces confeils 
où ie difcute le fort des peuples i ba-» 
lancer la clémence du Prince & rinté« 
rêt de la juftiçe ; être auprès du Sou^ 
yeraîn le proteâeur & non le calomn 
nîateur de la nation. 

Tel eft le fardeau îmmenfe que 
porte I>A GU ESSE AU. Il veut que h 
juftice qui eft dansfon ooeur, règne 
autour de lui. Elle l'accompagne dans 
les confeils des Rois. Les^ viles intri- 
gues y les noirceurs de la politique, tous 
ces criaies que Ton appelle fcience di» 
gouvernement, difparoifîçnt devant 
lui. Ilpfe croire que ce qui. eft utile 
n^ft pas toujours jufte, 
. Je ne louerai point Daguesseaij; 
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d- avoir eu afîez d'humanité pour àê^ 
ifefter ces abus, qui font que la ]uftice 
deltinée à foulager le pauvre & le foi« 
ble ) n*efl plus que pour le riche & le 
puiflant ; qui écrafent le bon droit par 
ks formalités , & Tanéantiflent par les 
lenteurs; qui égorgent le malheureux 
avec le glaive des loix; nourriflent Ta^ 
varice de <|uelques hommes de la futifr 
tatîce de itiîÙe citoyens , & font ua 
brigandage de la juftice même. Pour 
déteiler de pareils abus , la probité 
fuffit. Mais ce que je louerai dans lui ^ 
e'eft d'être remonté jufqu'à la fource 
cki mal , en réformant les loir. 

Le plus grand , le plus beau carac** 
tère de la légiflation , c'efft Tunité de 
principes ; c*eft de partir toujours d'a^^ 
près les mêmes idées , de tendre au 
même but , d'établir une harmonie 
générale entre toutes les loix , de s'ap- 
proprier tellement à un peuple, qu'elle 
lui appartienne, comme fes merars^ 
Vjn fol & fon climat. Celle de te 



DB DlGUXiSSAU. ^if 

Fâfice n^»t jamais <;e -cairaâère. Elle 
futprefque toujours un mélange ia** 
forme de loix qui fe combattoient* 

Dès rorigine ^ & fous l^ première 
race de nqs JRois vainqueurs des Ro-» 
mm^ les loix 4@s conq^éraps barba^ 
res fe choquèrent contre les loix du 
peuple vaincu ; & ces- deux légiflations 
fe mêlèreixt fans pouvoir s'unir, l^une 
étoit celle d'un peuple guerrier , fau- 
vage & fimple , qui n'a à réprimer que 
Tabus de la force j l'autre celle d'un 
peuple inftruie, voluptueux & cor- 
roropu ,. & chez qui tous Jles befoins 
déVelo[]^ afvoicsH: fait naître rtoute^ 
lès lumières 9c tDiis4esi vices; Le Chrif- 
tiasâfoie, adopté J3ientdt par les vainr 
queurs ,.yiiit encore mêler de nouvel^ 
les.bix relîj^eMfes aux loix des Bar-> 
i>ares & aux loix JRQmaines. 

Sôusla fecohde raCe , des loix por^ 
^^s dans l'ailèipblée.de la nation par 
fcSouveraio , 1^ Grands & le Clergé^ 
{car lè peuple n'étoit pas au rangdef 
hommes) créèrent, fous le nom de Ca- 
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pîtulaîres , un nouveau droit , qûî» ùtït 
pour fuppléer aux loix des Barbares , 
ne les changea point, & ne fit que les 
fiiîvre; Les loix fct multipliènent ; & 
îl n'y eut point encore delégifhtioû; 
; Bientôt Tanarchie féodale s'éleva: 
des ufages prirent la place des loix. 
La fantaifie des tyrans inipofa des rè- 
gle» bizarres à des eiclaves. Les hai-» 
fies créèrent des légiflationsoppcfées. 
La différence des loix devint une bar- 
rière entre les peuples. Chaque ordre 
de citoyen eut fes principes. On vît 
en même temps le code de la fervi-* 
tudê pour le peuple, le co4e*d'un 
. iionneur barbare pour la nobiefië', le 
code romain pour le ckrgé,4exode 
des combats pour les Grands» 

Après quelques fiède^ d'orages, la 
fouveraineté commença à le.rdatfir 
des droits ufurpés fur elle. Poùrrépri- 
iner la tyrannie des NoUes , & coiti* 
battre avec plus d'avantage une arijf- 
tocratie tumultueufe & terrible , la 
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domination appella à fon fecours la 
Kberté, ic brifà par intérêt les fers des 
peuples. Alors la nation exîfta. Ce 
fiit l'époque d'une nouvelle efpèce de 
droit, qui» (bas le nom de chartes &r 
d'ai&anchiflemens, créa des loix pour 
cette portion des François jufqu^alors" 
avilie & efclave. Mais cette partie de 
la légîflation choquoit lés principes 
0t] les abus de la légiflation féodale , 
qui à fon tour réagtflbit contr*elle. 
Les nouveaux droits des peuple^ fç 
heurtoient contre les droits ufurpés 
par les Nobles ; & ceux - ci corn- 
battoienc de toutes ' leurs fdrces les 
loix du Souverain^ qui côinbattoîait 
contr'eux. 

Cepetidant à travers tant de choc9, 
s'élevoit un autre pouvoir : le Clergé 
réelamant dti piddides autelis contre 
là loi du bHgœdâige^ du meurtre , fie 
mêlant avec art les;it)térêts (acres aux 
intérêts humains , marchoit par lia re- 
ligiM lila grandeur. On ie vit peu-à«i 
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peu élever des tribunaux dans fes tem&. 
pies 9 mettre les loix religieufes à la. 
place des loix politiques^ & régler les 
droiis des François d'après les décrets 
des pontifes de Rome, Delà Tautorité 
du droit ecdé(iaftique& des Canons, 
quidéddèrem: prefque toujours les af- 
faires civites par des vues facr^s. 

Il femble que la nation agitée par 
fes malheurs & fes al;>us , également 
tourn^emée ig, par les lpix;qu'elle âvoi t 
& par celles qui lui manquoient, fe 
touri^âtde.lQus çôt:^, cornai^ pour 
chercher unri^mède à i^$ maux. Vers 
)eintliey:dijhr40ui9ime fièckv fc re-^ 
padX de$ 4wic-de J^nien i esrtfcvçll 
pendant près de cinq cent^ aoti» re-^ 
p«rut , U pnfla dftM 4e creisiènic , dl- 
talteen Franrœ.B(enekkj3d(^â.pMf 
la gr^mdenri-QSbifieifr^stfur-^ Mtit Jt 
«onf^aftedb Ib gr^Ër»^ iauitage d« 
tios loix^ i»^lii;pi:»fiwcW& .hfff^ 
^1^ de*qe3.!lpi« «D^cs , les fitent 
««ti^pcer ég^9i{ttM paries cDs^gîftriu» 



6 par les Rois. Mais la légiflatton d*ua 
peuple if)9itre de rusirers , pouvoit* 
efle convenir à ujci peuple pauvre 4c 
^ epprimé qui fecoitott fes chaînes ? L'é- 
tat politique , les .bçl^ins ou, les vices 
da climat, &i fiiRiDe des tribunaux, 
les dtflinâions des perfonnes » lesdifr 
tinâions dçs biens , chaque genre ou 
dtoppreflîon ou de privilège , enfin la 
ferWcude, la nobiefR& la fouveraineté 
iRém^, tpi|t:étoiidtfièreiit ; comment 
les ioi^ auroiienc-etles pu être les œé^ 
rs\fs > On îVbulut concilier ces loir 
étrangères .qu!on admiroit, avec lés 
loix/îiMtiçetlèSiyi.qut nées des abus ai 
le^^on^iattanr) paroifloient'infiiâSiiaa-' 
(Sii&<néc6flaire$J Mais toutes ces par^. 
ties imélées enfemUc fe repouflbient,. 
CéCoibvonloiraflbrtirdte ruiàe&avec 
Pafidbii«iâ»rB d'uni temple. ^ .-. 

&ifîn lés ocdànnaiiceB denosJtois ; 
QioIcipKécS'fôus chaque règne félons 
les intérêts &rles befoins , eicpliquant, 
QMQmencam ^ réformant tant de loi&^ 
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différentes , ou en créant <îe rioOvénès, 
détruifant tour- à - tour *& déiniitcs» 
vinrent fe mêler h nos premières loiic' 
barbares I aux Capitulaires , aux loix' 
fëodales y au droit ecdéfiadique » âif* 
droit romain , & ^Ux^ iS^co(ks dtf 
Coutumes qui pârtageoient la France, 
Tel a été pendant douze cents an$ 
le c^hos dçs^loix françoifes, Ce n'eft 
pas que dans diflërentes époques ^ plur^ 
fieurs grands Hommes ne fe foietit 
occupés de notre légiâation, Charle- 
magne commença , Charletnagnel^r** 
sèment defon fièçlev& qui aurait pu 
être rétonnemenr du n)6be ; mms le 
contrafte étoic trop grand entre fou 
fièçle & ion génie. U'fiît obligé d^: 
fuivxe les anciennes idées en lesiliri-^ 
géant. La cdhfUtution même dp VEn 
tat, (c par ccttîfjéquenrlà bafe des Ibîit , 
jç^étdif^t pomt fîxes^Ce Prince avoif 
dans fa tête covte la vigueur dé'ia' 
ipu veraineté y maïs la conftitution pèn<r 
iiwit^ Tanarçhie, Çç n-attçp^pit cj^ 
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les yîcès <}e (es fuçceifi^rs.. Toqt fe 
divifa; & fes loix auxquelles il avôtc 
donoé Ib^caraâèrei ii€\pufeiit fub^- 
iifler ddo$ un état d'ayiiiflètneôt &i de 
IblWefie. : 

: s. Lobis qui'D^ut pas.uQrviice y.qin 
eut toutes les vertus peut - être , '& 
qui lie fit de$ faytes i|fte .parce qu'il 
alMifkqac^picfab de iesT^rtuis inétï^ 
quatre cents ans a^^Siiutau/fi'.létâ- 
fcicknateur desiJkMk ^ mafbs il .-chercha 
plutôt à corriger des abus ^u'à établit 
des principes. Sa légifiatiôn rel{er4- 
c^dans. &fe.doauânes , est plutôt: ua 
exemple qu'ttob loi. U prépara une rér 
yâlutkma 4c Q$Ja^^pa%. : /: 

Ch»le$ VII; nialcrQ éC'C;cinquéraii(r 
de fon royaume , voulant cim^ptet 
p«: les loijc uni^ j!éQ!)ton&ite:|^jes 
armes ^ ordonrta 4eTé4îgc/ tovtf^ 1^ 
OoïKHineâ >0ur; çn ,ôire une f^irifc. 
-Cçi^ ans Aiffirept^à peîoe pour cettç 
fédaâioq. L'infidélité , la barbarie^ 
rignorance ; tQOt corrompit cet oiij 
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Trage; & «s matérraax' informes ', 
^amaflEs depms trois fièdes , àtceiidem: 
encore mue* imin (}m les^^niplbk. ; > 
> Louis XI->a)i»çiit lèonème pr49f)èt 
d'uniformité. Mais Louis Xltiettiérl- 
ftHC^pbtoride donner ^îdesMoiki; la 
JFrance. .^ r ,..:•. . ..'......•» •> 

î >$ons Ciiarlçs IX> le Cbancetieir de 
Jfiéfmal; igrabd^Heâncnq^^H^^ dès 
<&ri»]é V^ nnbdéré^aurmttteu deidirax 
£amci(ficnés ^cfn fq ^^heàrioient , pubiia 
les'tob.le^plu^ fâge$; mai&^îl li'ernr 
farada qu*uné=pètit«P partie^ de la lé-. 
f^fbsA&D; ft ce0x^^:?duidienr coi» 
mtmn impùn^iàeta! desi'<|rin^): ne 
lui permirent?^ fTd&fîdeïfervkplafe 
lohgi-temp^v l^àVi lè^ Prince &'les 
loix. •• ■ ■•- ' ' ^-■•'- '' * * - - to 
• Enfin LouKsXiy, né dans un âède 
de talmê dç de grârtdfeur , environné 
de tous tes tâlèn$ ; ^idde de tons les 
genres de gloireî /occupé ^our-à*tour 
de tous les objets d'utilité , fur-tout 
de ceux qui aroiént de Téclât , maître 



abfolu de tous ks étns-j de tous te^ 
taogs» de toutes les proviiiccÀ, ]oi» 
gnam à l'aikoritédu trèoecdtede fa se- 
piitation &.de fesc<Mqâèie$, touc-^iP 
îant & par les forces^ téeltes^ par ïes 
forces d'opinioifi , enfki d'oittinaàt avec 
cette fupériorité de pouvoir qui peut 
afTervir le préjugé même) conçut ndée 
d'une réforme géniérate des loîlc. Tout 
favorifoîtce deflèinr Deftvné à un rè^ 
gne de fotxante & douze ans , il pou^ 
voit trouver en lui-ménm cette of^ 
niâtreté pour les grands projets , qw 
manque à la nation. Il poovoîtpàr là 
&rmeié defon caraâèreAr de (es vues, 
réparer les cb^emens de ntitiîftres 
ou de magiftratSi II pcKivoir iur^tout 
mettre à prpfit touce«les- hinKères de 
fon ilëcte , ou ^i faire naître de nou- 
veHes» Mats tes^ petites payons partie 
cuUéres traverferow? éterifeUenTenf les 
grandes vues du Ënen pubfic. Ort ré- 
forma k;s procédures , on régla Por*. 
àtfi de tous les trikwnmx; oiylàiiJk 
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fubfiftcr Tanden défordrc des loix ; H 
la France en voyant les belles ordohr 
nonces de Louis. XIV, éprouva en 
même temps l'admiration , la recoh* 
jsoiflànce & les. regrets. 

D A G u £ s s E A u , après tant de 
iîècles & d^eflforts, frappé des m^mes 
abus, s'occupe àufli de. la môme rér 
forme: mais foit que l'exemple de plu* 
iieurs de nos Ro^s, qui avoient inuti?» 
Jement penfé à cette grande éntre- 
prife , lui fît croire qu'elle étoit. pref- 
qu'au deflus des forces humaines ; foit 
que par les placies qu'il avoir rem* 
plies, trop. accoutumé aux formes & 
à une. certaine lenteur , qui dans les 
monarchies arrêtent les fecouflei , U 
portât encore les principes du ma-' 
gillrat dans les vues du légiilateur ; 
foit même que fon caraâère qui avoic 
plutôt la marchç de la circonfpeâion , 
que celle d'une hardiefle vigoureufe 
& forte , s'imprimât fans qu'il s'ea 
doutât lui-même à toutes fes opi- 
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fiions;* en penfant que 4a: réforme de 
tos lobe étoitc nécçi&ire , il crue qu'uq 
fi grand diaogepieac ne pouvoit erre 
fait que par degrés; que les loixfont 
pour le peuple , prefqu'auffi facrées 
que Ja religion; qu'il y a des abusquô 
leur antiquité niémerend refpeâables^^ 
&qui fe confondent prefque avçcle^ 
fonderaens des états ; qu'il efl: queU 
quefbis dangereux de trop fe hâter de 
£ùre du bien aux hommes; qu'au lieu 
de renverfer tout-à-coup ce gradtl 
Coicps 9 il valent mieux rél>ra}iler peu- 
à-peu ,. PU le réparer infënfiblemenr , 
ça travaillant fur uii plan uniforme 2c 
^combiné dans toutes fes parties ; & 
qu'eofin , malgré le zèle des magîfr 
irats ^ d^s.Rois , ctt ouvrage imr 
menfe ne peut être que le &uit des 
fîècles & du temps. 

Nous expofonsces idées d'un Giian- 
celier célèbre làns les attaquer ni les 
défendre; &: nous çroycftts que c'efl 
aux hommes d'état & au^ phUofophei; 
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à les juger: nous diroiw faifemeht 
que c'eft cfapfès €€S pwflcipe^qaH 
ttavaîlla (ùr tes feix dé' la Franco/ 
Pour célébrer les travaux tf un légtf* 
lateur , il faudroit l'être foi-niême. Gç 
feroit à Platon ou à Monte£)ilieo k 
peindre Dagubsseau. Votis^le-vW^ 
rie^ dans la rédââion des loix f^t^ 
courir d'un coup d*œil tous les avan«* 
tages quline loi peut offrir, tous les 
abus qui en peuvent naître ^ toutes le^ 
difficultés iqui> peuvent en retatdei^ 
l'effet , tous lesnrtoyens par où Ifarei^ 
fice peut Mude? , ttMi« It^' rappdr» 
qu*elle peut avoir av^c les mœurs , 
avec les préjugés , avec tes au^i^sloix-; 
comparer les avantage avec Jes abdi; 
chercher te t^rme oô le' bîeiv éft 1t 
tHoins altéré p«r le ntittâflge'dd'mdt; 
car c'eA là toute la pèrfeâii^n dont etl 
capable notre foibldft. S'il' ne chan- 
gea point ?êdifi€t' entier de nos'Iotx ^ 
du moins if s^oéciipa f isgt.' ans^^ ài 
feeonftriakr^ di^éntes paniës ; ft il 
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mérita , dans l'hiftoire de notre lé- 
giflation , de voir fon nom joint au 
itom de Charlemagne , de S. Louis j 
de François!, du Chancelier de VHà- 
pital , ^ Louis XIV & du fameux 
Préfidenc de Lamofgnon (ii). 

Tant de travaux. & de vertus pre- 
naient leur fource dans Tamour de \k 
patrie. Ce fentiment tendre & fublime 
qui eft Tame des républiques , qui dans 
tes naonarchîes eft à peine connu , & 
que les efclaves n^ont jamais fentî , 
eût pu produire en kii ces mêmes 
prodiges que nous admirons dans Tatr- 
ciquké, fans les croire ; & fi, pouir 
ffliover Tétat , H eét fallu un Décitis , 
Da^uesseau l'eût été. 

Déjà vous penfez à fes dîfgraces^ fi: 
à la noble fermeté qa*il y fit paroltrcr. 
Voici le plus grand fpedacfe que la 
terre puifiè donner ; Thomnte ver* 
tueux aux prifes avec la fortune. 

Je vois une cour voluptucufe &po- 
liriijue ^ lès intrigues de Patnbitionf au 
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milieu de la licence , le génie des af- 
faires dans le centre des plaifîrs ; un 
Prince n i avec tous les talens , plein 
d'excellentes vues , ami de la juft;^lce , ' 
mais trop facile , manquant d'un 
point fixe pour appuyer fes vertus , 
environné de trop de méchans pour 
eftimer les hommes j des courtifans 
ivres de nouveautés , fe -jouant de tout 
par flatterie, fe calomniant par inté- 
rêt, courant à la fortune par la vo- 
lupté; parmi eux deux hommes^ dont 
Tun avoit honoré l'Etat dans une place 
importante , ardent , plein de cou- 
rage, d'un efprit délié, capable oes 
plus grands projets , mais qui peut- 
être n'étoit pas infenfible à l'ambition 
de la faveur; l'autre fouple, adroit , 
connoiflant mieux les hommes que 
les affaires, ami peu sûr, ennemi dan-? 
gereux , habile à fe rendre nécefîaire ^ 
indifférent fur le choix des moyens* 
. Un étranger d'une imagination vajp- 
te , d'une réflexion profonde , mai$ 
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plus habile à concevoir qu'à exécuter^ 
cherchoic alors par inquiétude ou par 
ambition à mêler la fortune avec celle 
de la France. Déjà ce fyftême qui 
changeoic la mefure commune des 
biens , fubflituoit le crédit à la réalité , 
utile & dangereux en ce que dans un 
inftant il créoit des richeflès , avoit 
-ébloui la cour de Philippe. Dagues- 
seau ofe le combattre (13) j il en re- 
connolt les avantages, mais il en pré- 
voit les abus, & refufe d'être com- 
plice des maux de la France. Tant de 
vertu eft un crime. Déjà les intrigues 
& les cabales fe forment contre lui. 
La Nation eft allarmée ; lui feul de- 
meure inébranlable. Le coup le frappe 
fans l'étonner. Il reçoit l'arrêt de fon 
exil d'un air auflî calme, que lorfqu'al- 
fis fur les tribunaux , il rendoit la juf- 
tice au peuple. 

Les^malheùrs de la nation fuivent 
de près fa difgrace (14). Ce fyftême 
qui paroiilbit établi fur de fi vaftes 
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THÔpitai i le bien&ttesirijde la natioa 
par fes travaux, & rhoocieur dà foa 
fiècle par fes lumières; tel ^antQbncnis 
parut DAGUE5SEAU. Par quelle fata- 
litétres quatre grands Hommes ontrils 
tous éprouvé. de3 difgracesC i6) ?,Eft- 
ce que la nature voulut leur vendre à 
ce prix les grande talens qu!eUe leur 
accorda ? Ou bien étoit-ce pouf con^ 
foler le vulgaire,qu'elte avoir. mi$ à une 
.fi grande diflance au defibus d'eux? 
Ou enfin eft^ceià la marque diftindive 
des grands Hommes ? & faut-il^rpat uâ 
ordre irrévocable, que tout ce iquleft 
petit perfécute tout ce qui eft grand ? 

Dans les hommes ordinaires ^ les 
connoiflances font limitées par les 
bornes d'un feul objet. Dacuesseau 
ne met à fes connoifTances d'autres 
bornes que celles des fciences. ... 

Rien de tout ce qui a. été pcnfé (ur 
la terre , ne peut lui échapper. Inf« 
truit de toutes les langues (17) , il les 
rapproche Tune. de Tautiei compM^ 
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les dîflërens degrés de leur éncf gîe , 
étudie dans le langage les caraâères 
des peuples y juge par le nombre des 
figncs , du progrès de leurs connoif-* 
fances , examine l'influence des mots 
fur les erreurs. 

Tandis que fa mémoire recueille les 
tréfors des langues , fa raifon s'exerce 
à ranger fes idées dans Tordre le plus 
naturel (i 8). Guidé par cette fcîence , 
il perce les profondeurs de la méta^ 
phyfique ; mais auflî éloigné de la 
folle ambition de tout connokre , que 
deTobftination plus infenfée encore , 
à douter de tout , il fçait s'arrêter. Il 
ramène fes regards fur lui - même , & 
apperçoît une chaîne de devoirs qui 
le lient d'un côté à l'Etre fupréme, de 
l'autre à l'univers où il eft placé. 

L'étude de la morale le conduit à 
celletles loixqul n'en eft qu'une bran- 
che. Je crois le voir élever d'abord 
fes regards vers la Divinité , y con- 
templer la juHice , telle qu'elle efl: dans 
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fafource; defcendre cie-là jufqtt^atsf 
loix des hommes , & les )ugcr fur ce 
grand modèle (19),, 

Les loix de ce peuple qutfur con« 
quérant & légtflaseqir , fixent d'aixird 
fon attentioa par cette haittcor de fa^ 
gefie, qui a été le caraâère des mai- 
très du monde. 

. Les loix émanées de cette puiilancc 
facrée, qutfagement combinée avec 
k gouvernement, produit le bonheur 
& la tranquillité des peuples , mais qui 
dans tous les fiècles a cauféde violens 
orages , lorfque des mains hardies en 
ont ébranlé les limites , offrent à fès 
travaux des objetsauili délicats qù'im^ 
portans. 

Les loix de la France ^ malgré leur 
confufion^ ne peuvent ni rebuter fon 
géoie , ni kŒbr fa patience. 

Die-là 41 s'élève ià* des objets plus 
grands* Il coûfidère les loix; néôs z^ec 
le genre -humain pour maintenir la 
paix y pour limitée les maux ^ la 



faerrc , & fur Teiquêiles uri petit nom- 
bre de fages niédîtent cft fitence ^ tan- 
4t^quéTanib}ik>e)^ââ Reis^ tâche de 
leseffikrét^ dans-^^ flots defang.' 
' n pafe- feiffofte ait gouvernement 
des natîonfe', HécbmpQfé le& reflbrti 
de to\»éÉ ce» machinées immenfes , 
obferv^ celles qnt, av^ le ihoins de 
force, produifent tes plus grands motN 
Temens: ^ ] / ■ 

Je parcours tfeiites les fcîéncés , Se 
par-çout î^y trouve les pas deI>A- 
GUESSKAU. Je le vois qui s^élève juf- 
qu'à la fphèrfe^d'EucHde , tfArchfmèdè 
& de Nevton (ic). lî franchit les bar- 
rières qui fottt entre !'hômrae& rîiti^ 
feii; Se le compas à la mam', mêfure" 
les deox extrémités de Cette grande 
chatee. 

De ce monde ôrtelteauél j ITiiffoiré 
le rattièfné ati fcîn de Kutii vers. Ctttc 
lofigUè'fmtcf^dferévoltïtîôtîs-, c'eft-à-^ 
dire de nmlheurs & de crimes , qui ont 
tant de foischangé-la face dut monde^ 



vient s'offrira lui i il apprend fart pro- 
fond de connoîtreleshoipmes ^ScVart 
plus difficile encoredqprftfiçqr dje^VeKfs 
foiblefTes, pour les àitig^çf^z^Jal^B^ y. 

Je crains qiie la^yîe d'ua feui hoitime 
ne paroiilè trop courte pour défi vailés 
connoifTaiïces. J'o& att^fter tousceux 
qui l'ont connu, Ils fçavçnt fi je^toék 
Ja flatterie à réloge. ; ^ 

Dans rage des pafiions ék; dçs çtr 
reurs , D a g u £ ss E:A¥: n?a d'^uitre 
pafiion que Tétude^ C'eft là ce qui Punie 
avec les Ecrivains les plus célèbres du 
fiècle de Louis XIV (2i)v H^^ojt dir 
gne d^avoir pour amis le fage autour 
de TArt poétique , & l'aiAtçur fublime 
•d'Athalie; Il n'avoît pointTorgueiJ de 
protéger ces deux hommes r^ l'hcmneur 
de leur fiècle ; mais il apprenoit d'eu^ 
^ honorer un jour le fien. 
. Lts grands Hpçicnes de Tantlqijité 
ne font plus; mais la partie la plus no 
ble d'eux-^mémes , éternifée dans leurs 
écrits, furvit à leurs cendres* JDa- 
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éWESSÈAU admire cette 9nîe forte 
ou fenfîble empreinte dans leurs nio<» 
numens ,& en les admirant, il s'exerce 
à les imiter (U). 

• On fçaît avec quel, fuccès* il cuU 
riva cet art qui fut celui des pre^. 
miers philofophes , & qui embellit là 
peniëe des charmes de l'harmonie: 
m lÀgénkux ; fouvent mile & tou^ 
jours zffcHbi^:, tiommé frivole par 
tei» qui mépfifènt tdiit ce qu'ils 
Igfioreeit / mats efHlni par les vrais 
fagesqui refpeâent tout cç qui tient 
aux talens (i3)i Ainfi , ce grand Xeil>< 
mi^ fliiilorihi / jui$fc0Dfulte, philos 
^fopheii le géôiK^trë fublime , après 
)»^ir Ye{H:iAitré;NeiÂrt0n fpr les routes 
^fiiifini/'ve'noit quelquefois parmi 
fes Mufes ranimer fon ^énié ^^ en d^ 
tei)dfefteB:reI{(irtsi' . j 'r-i 

^'^Mais d^a liripamèrè de I!él6queflc> 
thsmvrerdrvaQDlDf Aiou$.8si>Ei^^ 9 
iëmble tenir dpns-fa maii^ foutes les 
P9fli0|)s^ic les dîidribtter à fo& gré. 



Soit que dans de grandes caufes^H 
pèfe de grands intérêts {%^) ; foit. que 
dans une cenfpre falutaire.^ il trace 
d'un pinceau hardi les ykes deâ oI^t 
gi^lrais; foit que par fes difcours il 
ranime Téloqu^nce dans ce Corps jd'ôr 
rateurs , qui libres par état , jufies par 
devoir^ utiles à la foçlétéiàns en être 
efclaves-y doivent jtQute leur. digmtté 
k leurs lumières , Je joi^^i^qe X'm4é^ 
pendançe du phUc^fpph«àr£^t¥i$4^ 
choyai par-tôuf iIpr^««ernfÇçord& 
des calens^ des vcrtus^pjour-oîtDA*- 
«u^SEAU pronôaçâ ]!^^\v^:£mcbn 
d?un gran<i)magîjflï!*%QfdêKéàte Kran- 
gie dans k âeun de fou âg9 ! :lopr;tiuiE 
honorable pour l^dtitmitéuqye jKnir 
la magtdirature ! Lè& iartn^'dtd pwtr 
jument i tes cris 4e:l'adixitrat1oti; l« 
traits touchans dtj .Hflfnqorticev'lr 
ienttmetàr l ffrofiûid r^i â/i J'^teêCëur 
^alS)it dao^'ai&notiSdy' TG^râmiirlilir 

* M..te i^aio., iiTocil G^aU., .:>^. .. 
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jnéme obligé de s'interrompre , & fon 
filence plus admirable que fon diC* 
cours ; quel fpeâacle ! qu'Une telle 
éloquence eft au deilùs de cei art frî- 
yok qui s'amufe à compafler froide- 
ment des mots! 

Cétoit raflemblage de tant de ta- 
lens & de lumières qui faifoit regar«« 
derDAGUESSEAU comme un homme 
extraordinaire dans Tempirc des let- 
tres. Cette paflion balle & cruelle, 
qui pardonne quelquefois aux vertus , 
mais jamais aux talens , TËnvie n'ofe 
pas même kii difputer cette gloire; 
Déja/onfiède prend pour Jui le ca-» 
l'HÔèréjde la:po(lérité; 6c les hommes 
kit tendent jufHce comme s'il nMtoît 
plus; Les ^rangers , que nos arts , nos 
goûts, & pciit^re nos vices agréa-» 
bte/attipent en Friance, s!empreflent 
de4e voir < 2^ ) , & remportent avec 
un feR«èmieot d'admiration pour lui ^ 
une idée plus grande de Tefprit hu- 
main.. '. , 



IlO ^É L O t5 E 

Maïs îl eft un fpeâacle encore plus 
grand que celui de fort génie , c*eft 
ion ame. Je ne crains pas de la pein- 
dre. En'lui le favant eft un fage ; & 
k magiftrat n'a point à rougir des 
foibkflès de Thomme. 

Le caradère de la véritable gran- 
deur eft la fimpUcîté : j'ofe le dire à 
ce fiècle. La vertu dédaigne un vain 
fafte qui ne pourroîtque Taviliren Té- 
nervanr. Ainfî penfoient nos ancê- 
tres , (impies dans leurs mœurs , com- 
me rigides dans leur conduite. Foible 
poftérité de ces grands Hommes , 
qu'eft devenu entre nos mains ce pré- 
cieux héritage ? Nous avorts Kut^itué 
une fauflë grandeur à une grandëbr 
réelle. Cette antique iîmplicîté ne 
fubfifte plus que dans les images de 
nos aïeux : & déjà ^méme nos yeux 
corrompus par le luxe , ne peuveîit 
plus foutenir la vue de ces images fa* 
crées. > . ^ 

Dague^ssav parmi la décad^ice 

générale 



DE DaOUE^S'EAU. 111 

gâiérale de nos mœurs , fçut confer'* 
ver ces vertus que perdoic la nation,^ 
EnFiroDné du luxe , le poifon qui cir«- 
culok autour de lui , ne put pénétrer 
Jufqu'à fon ame, C'étoit un Spartiate 
auftère parmi le fade de la Perfe. Sa 
nuifon fut Tafyle de la fimplicité, fie 
fa vie la cenfure de fon fiècle. 

lifçavoit que les vertus fe forment 
à récole de la frugalité. Elle veille à 
la porte de fa malfon comme d'un 
fanduaif'e , pour en écarter la foule 
des vices qui efcortent le luxe, En- 
neiîii de la mollefIè,une vie dure & 
laborieufe entretijcnt fansxefle la vi- 
gueur de fon anxe. , 

O vous qui confumez Iç teippi 
dans l'indolence & les plaifirs^ î^Wh^^ 
vendez pour un lâche ioiCjérêii, cp. le 
.tQjUift^entez dans de péntlpil^ bagatel; 
les, qui payez même ceusqqgi vous en 
déliifren^ conteipplez EtAGjLJEs^pAUj, 
.& apprenez k exiûer (z6). Il voit la du- 
rée comme un efpace dont il n'occupe 

Tome JII. F 
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qu'un point; il fe hâte de jouir de cette 
cxiftence paflagère qui s'enfuit ; il cal- 
cule les jours , les heures , les momens , 
il enramafle toutes les parties ; à me- 
fure qu'elles naiflènt pour dîfparoître, 
il s'en empare , il les enchaîne par le 
travail , & fixe leur rapidité. 

Celui qui étoit fî faintement avare 
du temps , auroit-il été le prodiguer 
dans les intrigues deTambition? Que 
ceux que cette paflion dévore , bri- 
guent à force de balTefles l'honneur 
de s'élever: qu'ik jouent le rôle d'ef- 
claves, pour parvenir un jour à être 
tyrans: qu'ils proftituent leur dignité, 
pour obtenir le droit de déshonorer 
i'Êtai: dans une grande place : ces 
moyens honteux ne font pas faits 
pouf* Daguesseau (z7). Semblable • 
à une'' Divinité que la folitùde confa- 
cfe^ '& qui ne paroît que dans fon 
temple , f©n deftin eft dfêtrè nécéflaire ' 
aux hommes, & de ne^ leur rien* de- j 
niahder. ' • 



/Neferok-ce pas infùlter à une dtne 
ai^ généreufe , que de lui faire uft mé- 
rite d^avoir foulé aux pieds Tinrérêt? 
Je fçais que l'atnour des riclftilès e(l 
la dernière & la plus vile des paflionsi 
Mais, à la honte de l'humanité^ cett^ 
laçbe^t fou vent flétri de grands Hom- 
aies. Chaque nation en a des exem^ 
pies ; chaque fièclê a de quoi rougir, 
DX(^UESSEAU fe fût reproché à lui- 
même d'avoir , je ne dis pas d'autres 
récompenfes ( car les richeflès 'n'en 
font une que pour les cœurs bas ) mais 
d'autre fruit de fes travaux, que celui 
de faire du bien aux ;hommes (i8). Il 
ûe peut donc pas compter les tréfôrs 
qu'il à;amafiés, les palais qu'il a copf» 
tnits., les terres qu'il a enferbiées dans 
fes.dbmaines; mais des biens plus no« 
bles;& phis dignes de l'homme , les 
venais xju'il a acquifes , les grandes ac- 
tions qu'il a faites 7 les malheureux 
qu'il a fauves, les familles indigentes 
qu'il foutient. Ce font là fés richeflès^ 

Fij 
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époufe, il Tenfeigne lui - même à fe* 
cnfans. Je vois cette faiJlitfe augufte 
& fîmplé, unie pair les ncêuds les plus 
tendres , vivre foui la garde d'une 
auftère difcipline^ dans cette joie que 
la paix, la concorde Se h vertu ins- 
pirent. C*eft là que l'on apprend à ne 
pas rougi r de la . natuf e.- Qufef fpeâa- 
clède voir un pèft iâva&t &: vertueux 
revêtu delà pourpi:e^ ifRs'fùrlé trône 
de la juftice , entouré de fes jeunes en* . 
fans , former ces âmes encore, cendres ^ 
tranfporté de joie en voyant letifS^er^ 
tus édôre ; les ferrer dans fes brasT^ 
ks t)aîgner de .. larmes de téndreflfe ; 
lés offrir à la Patrie ! O luxe! é dignité 
de notre fiècle ! jamais ta feufie gran- 
deur ne donna un pareil fpeftaclë au 
monde ! ^ 

Avec tant de reflources , Paguës- 
SEAU pouvoit-il n'être |^s heureux 
même dans Texil ? On fçait trop com- 
bien pour les ÎK>mmes, ordinaires , H 
eft difficile dç pçifler :tput-à<pup. dç 1^ 
vie adive &;tumultueufe des grandes 
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places, à une vie tranquille & privée. 
JL'ame accoutumée aux affaires, aux 
honneurs , aux courtifans & àuxefclar 
ves , tranfportée tout-à-coup dans fa 
folitude, réparée de tous ces objets qui 
fervoient d'aliment à fon inquiétude 
Ou à fa vanité , eft réduite à fe dévorer 
elle-même. Pour foutenir une pareille 
épreuve , il faut cette philofophie de 
Tamequi eft fi fupérieure à celle, de 
Tçfprit , qui pçut-étre eft la feule utile > 
& que les vaftes cpnnoilTances ne donr 
nent gas toujours. 

Daguesseau par-tout égal à luîr 
même , porte dans la retraite ce calmç 
profend qui Tavoit accompagné àm^ 
les orages de la cour. La religion > les 
loix , l'amitié , fa famille , les fcience$ ^ 
les afts, c'eft-à-fdire tout ce qu'il y ^ 
de plus doux & cie plus facré. fuf la 
terre , occupent &. partagent fon 
temps ( 30). Autour de l\Â tovit eft 
tranquille. La vie champêtre retrace 
àfes yeux Tinnocence des pffimçx^ 

Fiv 
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âges du monde. Il cultive de fes mains 
rhérirage de ks pères. Souvent il £c 
délallè à tracer lui-même le plan de 
fes jardins, où il réunit , comme dans 
fa conduite, ce double caraôère de 
fimplicité & de grandeur , qui lui était 
naturel ; tant il eft vrai que les goûts 
des hommes portent prefque tou- 
jours Tempreinte de leurs mœurs, 

Ainfi couloient dans Texil les jours 
d'un fage. Rappelle enfin aux fonc- 
tions de fa place , il ne s^arracheroît 
qu'avec peine à fa retraite , s*it o*étort 
confolé par la douceur de fervîr cnr 
<:ore fa patrie ; il va lui confacter les 
derniers jours de fa vîeffleflè. Cha- 
que inftant femble ajouter quelque 
chofe à fa dignité. Tous ceux qui le 
fcontemptent, voyent autour de lui 
foiîcante ans de fervices & de trayaûx 
jpoùr rétat. Sa vie toute entière l'en- 
virôniié , & répand fur lui uii éclat qui 
attire tous les regards: Magiftrats , 
courtifans, tout Thonproit, toutfaifbit 
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des 7<SWi pour lui } mats.Ia nature ne 
fah tjQe prêter les grands Hommes à 
k terre; ils s'élèvent, brillent & dif-> 
paroHIent. Lts maux de la vietlleflb 
attaquent Daguesseau; & fon ame 
fi'h^tê phjs que parmi des ruines. - 
Dans cet état ,. il ^ compare à.fes 
dievoirs, & rougit d'être encore puif- 
fant, lorfquUlne peut plus être utile. 
Il fçait iqjt Phomrae éft aux dignités^ 
& que les dignités pefont pas à Thom^ 
me. n a accepté les honneurs en cU 
tojren; aies a remplis en fage; il les 
qtiîttç en héros dès qu'il ne peut plus 
^ rempÇr , & donne encore un grand 
exemple vlûrfqd'ii ne peut plus rendre- 
&^gi;andsrfçrvîces(3i)^ . i . 
: : Dèsicemoisient , libre des liens qui 
JVittàt^hoient à la terre , il ne s'occupe 
fOiiis que xles fentimens auguftes de la 
fdigtoii; XSétte vértu^ .fi capabte de 
nons.éle^enl'âtitie^ fi néceflkire pour 
la ccmfolet ,.^Voit jacôomp^né D a^ 
«lâBssïAlt^iiiins tdut le coursde fa viô. 

F Y 



(3 z) Chrétien fans aftenratîon ttCmï 
foibtefle^il voit la mort d'un œil ferem, 
& Tattend avec confiance* Un ancien 
dît en mourant : cc6 nature , je te rends 
i> un efprrt pïus parÊik:qtte je ne l^Sa- 
» vois reçu. Etre étemel, j'at.ajoiité 
D à ton oOvfâ^ À.. DÀJGnjxssEAtr , 
après quatre-vingts ans de vertus & de 
gloire , pouvoir fe rendre le même té- 
pioignage.; mais il eut tiiiergrahdèiit 
modeâe à fa mdrt ; contme pendant 
fa vie (33).; ! ' ' - ..;..'. 
Tous ceux qui meurent fbht rhoao^ 
rés par des larmes^ I/ami.effc pleuré 
par fonamiy répourjpar yépox&y le 
père de. f^millç 'pEih'f<â^<e)i|ahfrr; mn 
grand Homme èft,^pteirépar'^fe-gcniSR 
Jiumairil Lorfque la.pORipe:jfivï^rir 
ide D A G u E s s i AU itraverfeit' Paris , 
l'admiration & la douleur .étofenrle 
fentimetjt géhéf al detcnslës ctfO]Sft& 
Le corps oir avbit^daiEÉité^eçtiecame 
■vertuei3rife-/:qQi»q» :fi»Td eflC' ioloQmé , 
ampt^inuHt encore te ni|îeâ*^Kibto^ 
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ble à ces temples qui long-.te^s ont 
fervi de den^eure à l^ Divinîféjla vuç 
de leurs débris porte encore dans 
l'ame qn featiment involontaire de 
religion. Le vieillard difoie à» fts en- 
fans : « Mes fils , Thomme jufte eft 
» mort ». Le foibte; & je lu^lheureux 
s'écrioient: «^ nous n'avons plusd'apr 
» pui ». 

Des milliers d'hommes meurent & 
font aufiUtot remplacés : mais la mort 
d'un grand Homme lâifle jin vuide 
dans l'univers ; & la |i4tùre;left des fiè- 
cles à le reciplir. Qu^ du pîoins Texem- 
ple de ^et Homme iîluftre qui n'eft 
plus , vive fans ceflè parmi nous. II 
tf eft pas donné à tout le monde d'être 
grand ; mais chacun peut apprendre 
de lui à être jufte. 

M'eft - il permis," en finiflant, de 
faire un vœu pour le bonheur de la 
Patrie? Je fouhaiterois qu'au milieu 
du palais facré qui fert de temple à la 
juftice, on élevât la fia tue de ce grand 

F vj 
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Hoitime. Ce feroît parmi nous un mo- 
ïiument éternel de religion , de fim- 
iplicité & de vertu. Ce marbre muet 
exercerôît fans cefTe undicenfure utile 
fur fôs mœurs des magiftrats ; & lorf^ 
que tious hè ferions plus, il aanônce- 
roit encore la yertu à nos derniers 
fleveux, : ' • 
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^Gs 8i. ( I ) Henri-François Daguefleaii 
naqtticà Limoges le 17 Noyembre 166%, Sa 
mère Claude le Picard de Périgny- étoit fille 
d*un Maître des Reqaétes. Du côté defon père^ 
il defcendoit d'une ancienne famille , qui a pof* 
fôdé des terres en Saintonge & dans Tifle d'O^ 
leron. L*Iiiftoire fait mention en 14^5 , d'un 
Jacques DaguelTeau , Gentilhomme de la Reine 
Anne de Bretagne , femine de Charles VIII. An- 
toine Daguéâeau, aïeul du Chancelier , fut fkc* 
ceffii^ment Maître des Requêtes ^ Préfident da 
Grand Confeil , Confeiller au Confeil d'Etat, In» 
tendant de Picardie , enfin Premier Préfident da 
Parlement de Bordeaux. La réputation qu'il y à 
laiffée , s*eft perpétuée jufqu*à préfent. Son éloge 
eft coûfâcré dans l'hiftoire de Saintonge. 

Idem, (1) Henri Dagueffeau , père du ChaiK 
celier , fat d*àbord Confeiller au Parlement 
de Metz, erifuite Makre des Requêtes; Préfi- 
dent du Grand Confeil , Intendant de Limoges , 
de Bordeaux , de Languedoc , Confeiller d'E- 
tat , Confeiller au Confeil Royal des Finances, 
& enfin Confeiller au Confeil de Régence. U 
mourut âgé de plus de quatre*-Tingc-un an, en 
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171^. Il avait tout le mérite que les grandes 
places ruppofent , mais qu'elles ne dohnent pas. 
Jufte , défintéreffé , 'bien&iiant , ami des peu- 
ples , homme d*£tat , excellent père de famille ; 
à tous ces titres il en joignoit encore ua.^ai 
étoit commun à tous les grands magiftrats ^ ce« 
lui de Savant. 

. Page 83. ("3 ) On Tçaic combien les places 
d'Intendant de Provinces font difficiles à remplit. 
Il faut foutenir les droits du Prince & ne point 
opprimer les fujets , être jufte (ans être dur. La 
ligne qui marque Les limites du devoir, eft 
quelquefois imperceptible^ un Intendant mar- 
che fans ce/Te entre la haine des peuj^es & U 
crainte de la difgrace. Cette place û difficile 
par elle;-mcme, le devenoit encore plus par les 
circonftances , dans un pays où les peuples 
itoient révoltés par efprit de religion. On con* 
fioît la févérité des édits de Lovjis XIV conuc 
rhéréfiej il falloir les faire exécuter , Se cepen-r 
jdant ménager des fumets utiles ^ pourfuivre des 
rebelles, & ramener ceux qui pouvoient Tétrej 
joindre la £délité qu^ Ton doit aux ordres du 
Prince, avec la pitié que Ton doit à des fanati- 
ques» Telle fiit la conduite que tint le père du 
Chancelier. Auflî étoit-il adoré dans une place , 
où c*éft beaucoup que de n'être point ha'i. 
.A la première nouvelle de fa mort ^ toutes les 
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(loyinces oti il ivoit été Inieadant^ firent celé;** 
brer un fervice en Con Lomievr. Cettd mar^' 
qae de rattachement des peuples après fa mort < 
le loue mieux que toutes les orairons funèbres. 
Il avoit beaucoup contribué à la conftrudion 
du £mieux canal de Languedoc , qu'on peUt ci-* 
ter parmi le petit nombre d'ouvxages oii L'utilité 
ie joint à la grandeur. 

Idem, (4 ) M. le Chancelier n'eutprefqué 
d'autre maître que £bn père. Celui-ci s'appli-*- 
quoit à rinftruire au milieu de Tes pénibles dc«- 
cupations. Son fils Taccompagnoit dans touii 
&$ voyages , qui devenoient pour lui des efpè^ 
«es d'exercices littéraires. Il feroit à foabaiter 
^ae tous tes pères de famille qui font éclairés^ 
fuiviiTent un pareil exemple, &qu*iis penfaiTent 
davantage , qu*ils font comptables de tout le 
bien que leurs enfàns pourroient faire un jour. 

Page S4. (.5 ) M. Daguefleau fit le premier 
-eflai de fe^ .talens dans la charge d'Avocat dix 
Xoï au Chàcélet. Il y entra à Tâge de vingt-un 
ans» le z^ Avril 16^0 ; il ne l'exerça que quel* 
ques mois. On créa alors une trbifiéme charge 
-d'Avocat Général au Parlement. M.DagueiTeaa 
4b père la demanda pciur (on fils. Louis XIV la 
4ai accorda-, par préférence à un autre fujet ^ ea 
^ifant qu'il . amnoiffbit iofei^i le père , pour être 
*^ùi ^H nt \iwxadrQit pas le tromper.^ méac 
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dûns It timo%g$ùifft.^t£il avait rendu de fan flfi 
lifuc re^a Avocat Général le ix Janvier 1^91. 
Il y parât d'abord avec tant d'éclat « que le ce* 
lèbre Denis Talon , alors Préfîdent à Mortier» 
dit : Qu*U voudroit finir comme ce jeune homm^ 
commenfoit* 

P^S^ ^7* ( ^ ) A|^rès avoir exercé dix açs la 
place d'Avocat Général , il foc nommé Piocu- 
teur Général le 1^ Novembre 1700. Il fuccéda 
dans cette charge à M. de la Brifiè. Il étoit à la 
campagne , dans le temps des vacances, lorf- 
^u'il en apprit la nouvelle. Il n*avoit que trente- 
deux ans. Louis XIY Tavoit choifi pour rem- 
plir' cette grande place , fur ce que le Premier 
Préfident de'Harlay lui avoit dit de (on mérite. 
Cet iiiuftre magiftrat avoit aiTez de lumières 
pour apprécier M. Dagueffeau , & aflez de vertu 
pour n'en être pas jaloux. Il fpt rendre joftice 
à un honime qui devoit ua jourl'^sfFacer. • 

Page 8 S. (7) Dans cette place , l'étendue inv- 
meufe de fes fbnéHons ne ralentit point l'a^- 
vite de fes travaux. Un Procureur Général eft 
l'homme du Roi ,de la Patrie &: de la Religion; 
M. Dagueffeau remplît tous ces devoirs avec 
autant de fageiTe queide zèle.: Les afiPaires dit 
domaine fournirent un. champ nrafte à fes re^ 
cherches. Il déterra un graxul nombre d*axs3kb6 
thies enlèvelis jufqu'alors daos robfa|ricé«^\ll 
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les fit valoir par des écrits folides , qa*on peut 
regarder comme d'ezcellens morceaux d*Iiiftoire 
le (L'cradition. Attentif à tout ce qui pouyoit in* 
tére/Ter fon zèle , dans toute Fétendae du xtC* 
fon daParleœent, il-tcgloit les jahfdiâions ^ 
maintenoit Tordre des magiftratures ^ entrete- 
iioit la difcipline dans les tribunaux^ corrigeoit 
les abus, prévenoit l'effet des pallions j arrétoic 
les excès même du zèle. Ses réponfês aux lettres 
des officiers qui le confuitoient , formoient 
comme une fuite de-décifions fur la jurifpni'* 
dence. Il fut l'auteur de plufieurs réglemens au« 
torifés par des arrêts ^ & chargé de la rédaâion 
de plufieurs loix , par le Chancelier Pont -"char- 
tram qui le confultoit fottvent. Se lui prédit 
qu'il le remplaceront un jour. Dèfinarets Con* 
trôleur Général ^ & le meilleur Miniftre des 
Finances depuis Colbert , avoit pour lui la 
plus grande eftime , & lui demandoit fou« 
vent fes avis. Dès fa jeuneffe il étoit uni avec 
M. de Torci , par la conformité des vues Se 
des principes. Ainfi j fans chercher la faveur ; 
fans empreffement pour les affaires » il avoir 
fouvent part aux résolutions qui étoient pri- 
ses dans le Confeil de Louis XIV. Il fut plus 
d'une fois cenfulté par ce Prince 5 & il corn* 
pofoit alors fur les affaires d'£t;u« des mé« 
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moires également profonds êc bien écrit?. C'^ 
toit pour lui un nouveau genre de travail auiC 
utile que caché. On pouvoir le comparer à ceï 
fources, donc les eaux conduites par de (ècrers 
canaux jufqu'aux lieux les plus élevés , font en*- 
fuite ver fées par les fontaines publiques pour 
l'avantage des peuples. M. DaguelTeau » dans 
la place de Procureur Général , traita fur-tout 
iune manière fupérieure l'inftruôion crimi- 
nelle. Une Partie publique qui pourfuit les 
crimes au nom de l'Etat , eft un des plus fages 
établiffemens de nos gouvernemens modernes». 
Par-là l'Etat peut fe paiTer de la reffource viU - 
$c dangereufe des délateurs ^ qui dans les goxc* 
vernemens anciens, trafiquoieat de Thonneat Se 
du fang de leurs concitoyens» Mais pour bien 
remplir cette fonétion , il faut un magiftr^t qui 
fçache ce que .vaut la vie d'un homme. M. 
Daguefleau regardoit la con^^amnation d'un :ci^ 
toyen comme une calamité publique. On a re- 
marqué que pendant tout le temps qu'il fiit 
Procureur Général , les exécutions furent extrê- 
mement rares. C'eft l'éloge ou de fa vigilance» 
©u de fon humanité. 

Page 88, ( 8 ) De toutes les fondions atta- 
chées à la charge de Procureur Général , celle 
qui lui fut la plus chère , fut d'être par état le 
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ftm&enï des foiblesdc des malbeureaz. Il fe-* 
loit à fbafaaiter <]ue ces noms ne fu/Tent pas 
aicffle doûnas parmi nous. Mais puifqoe Tim* 
perfeâiondes loix , rinëgalité qui eft k fuite 
^eoocrê nature & de nos vices, rend ce défbr- 
dre néctffsâie v nous devons du moins fçavoif 
gcé aux magi(fa;ats qui réparent ce désordre » 
autant qu^il eft en eux » par la proteâion qu'il» 
iioniDent ^x fbibles. On confeilloit un jour à M» 
Dagaeffeàii de prendie du repos» Puis-rje me rc'^ 
pofer ,'rifoïidit-ili- umdis ifue /è /fais quil y- é 
des hommes qui fouffretk T II defcendoit dand 
tous les détails qu^xige radminiftration des 
ikôpitauxv Ces maifons , monumens de grandeur 
ft fie misère , qui accufefat' la conftitution di» 
l'Etat fzi le grand nombre de malheureux 

* qu'elles renferment , mais qui foQt Téldge d« 
l'iiuflianité ^ar le fecours qu'y- reçoivent toui 
les befbins ; étoient éclairées par fa vîgi^ 
limce , ^ Soutenues par fbn zèle. Il en étott 
le proteéleur» encore plus par inclination que 
par dévoir- ' -• 

'Page 89* (p ) Le fâmeui hiver de 1709 eft 
Une époque que là nation n oubliera jamais. On 
(âifoitûne^gïterr&'màD^réu^S les fburces du 
commerce étoient taries, les finances épuifèesj, 
le crédit anéanti , le peuple entier dans labaN 

. *emem, La femîne vint encore fe joindrai twit 
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de maux. On n'exagère rien , en di&nt qn^iasa^ 
les campagnes les hommes fe diiputàient lu pân 
ture des plus vils animaux, &'que4e$vfamilte$ 
. entières mouroiént: da^s te dèfefpaif* M^Da-r 
guelTeau fiit un de ceux qMi contiibua le pl^s.à 
ikuver la France* Il avoit préyu le pl!é'mie>^ cette 
calamité fur des obférvations :qu'il fit à Ta cam* 
pagne ^ il en avoic indiqué le remède , en coq* 
feillanc défaire venir des «bleds ^; ayant que le 
mal eût produit une aUariçe générale.. On.lç 
-vit alors paroitre fouvent à la cour ppUr (o^i^ 
citer des fecourç trop lents s il préfeateit l'afr 
freux tableau de toutes les misères, humaines , 
dans des lieux où l'habitude d'être heureux ne 
rend que trop fouVent les cœurs i^re&fibies. £q 
follicitant des fecours étrangers, il ne négligea 
poineceux qu'il pouvoie trouver dans k ièm * 
de l'état. Il fi^ renouv^Uer d^ loix lUtiJieji, 
il réveilla le. zèle de tous 1^ m^tArat^ ,: il 
étendit fa vue, dans toutes 1^$ prôvinipes. Son 
^âivitç & ^es recherches découvrirent to\^$ les 
âUnas de bleds qu'avoir faits l'avarice, pçuris'enr 
richir du malheur public. 

, Page 50. /lo) Sur la fin durçgne de Louis 
XIY, on crut M. Dague&au I9ena«é 4' une j^Çri 
grace« Il refufa conflamment de do^n^rfes 
conclufions, pour une déclaration qu'il regar^ 
doit comme contraire aux jibeités der l'Eglife^ 



DE Dagues S EAU. 14! 

6aliica[ie^*& pour feivîr le Prince /il haTarda 
de [ai déplaire. Cependant M.. DaguefTeaa eft 
maodé à la cour. Dans Paris on craignoit pour 
Itifplas qu'une difgrace. Il n'en eft point ébranlé» 
Tomes les ftâs.<}u'il alloit à VerCûlles, avant 
de partir il. avoir coutume de dire adieu à 
fen:épou£è. Ce jour il partît fans lavoir; ft 
elle de fbn côté" évita fa préfénce , dé peur de 
s'atteiidrir mutuellement dans leurs adieux. Le 
public qui aime toujours qu'il y air un peu 
d'appareil à tout, & qui dans les affaires qui 
Ibnt àà bruit , veut ordinairement avoir un mot 
À ctter , mit alors dans la bouche de Madame 
DagttéfTeau un mot plein de courage. Mais Isl 
vertu la phis pure eft celle qui a le moins de 
fafte dans les paroles. Le mot put être penfë « 
mais ne fur point dit. M. Da^uefleau part en fi- 
lence^ràrriveàklroury parle à\Lottts XIV avec 
tout le re(ped d'un fu jet , & toute I9. fermeté d'un 
mag^totvSt^^friebttranquîllenietttàParis, ou 
le public 'é^oic plui allarmé pour lui, que lui* 
même. Louis XlVi mourut peu de jours après;. 
^^^ ^ I. ( 1 1 ) M. le Chancelier Voiifin mou* 
mt d'apoflexie'la nuit du a Février 1717, Des 
le ' matin , M. le Régent envoya chercher M. 
Dj^oeiTeau. Il étoit foni. Ce Prince envoya 
thez lui de nouveau. L'on Ah que M. Daguef^ 
ièau étoit à l'églifè. On 7 alla» M» Dagueffean 
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doir rémulation & le travail dans tout le Cùtfê 
de la Jtnagiflrature. Chaque loi ^toit Touviiage 
de tout ce qu'il y avoit de plus favans hommes 
dans r£tat« 

Le ptemiei fruit, de ces travaux parut en 
Avril 1715. En révoquant le Éimeux cdit de 
S. Maur , il. rendit aux mères la fuccefTion de 
leurs eofans ^ fucceiTion que réclampit la nature, 
& dont cet édit les avoit privées. . 

'Le 15 Janvier 173 1, une déclaration du Roi 
concernant les Curés primitifs & les Vicaires 
perpétuels , les mit. en état d'obtenir une juftice 
prompte , fur les dixmes deftinées à leur fub« 
iiftance. 

Le 5 Février 173 1, une déclaration du Roi fiir 
les cas prévôtaux & préfidiauz, limita la jurif- 
diâion des Prévôts des Maréchaux de des Pré^ 
^diaux, étendue à un point qui devenoit dan- 
gereux pour les citoyens. 

En Février 173 1, parut encore une ordon* 
nance des donations , qui prefcrivit des règles 
amples fur cette manière de difpofer de Ces 
l>ieps. 

En Août 1735, Tordonnance des teftamens 

établit un jufte milieu entre la liberté ,exce<Eve 

"^detefter Se une contrainte pgoureufe, $c. fit 

ceâer la diverfité de juriiprudence fur une mar 

tière aulE importante, 

' ''^ En 
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En Juillet 1757, Tordonnance du faux dé- 
brouilla le cahos de rancienne procédure fut 
cette matière ^ & y tépandit une clan^ inconnue 
jufqu'alors. 

En Août 17 3 7, l'ordonnance des évocations 
& réglemens de Juges ^ remédia aux abus qui 
ayoient coutume de naître de ces procédures 
préliminaire^, de diminuâmes frais & la lon- 
gueur de rinftruébion. 

En X738, parut ce fameux règlement. du 
Conféil , qui fubftitua y dans ce tribunal fu- 
prême , une forme de procéder courte & facile» 
à des procédures trop longues , & mit les parties 
en état de fupporter la juftice. 

£n Août 1747 , rordonnanœ des fubflitu- 
dons leur donna le jafle degré de faveur qu'elles 
doivent & qu*elles peuvent avoir, & fit céder 
les conteftations étemelles fur cette matière « 
en mettant la clarté des principes à la place de 
la fubtilîté des anciennes loiz. 

En Août 174S, redit fur les gens de. main-* 
morte,, en leur afTurant les biens qu'ils ont 
déjà, leur défendit d'en acquérir de nouveaux ; 
k raifura la France, qui craignoit que ces<:orps 
qai ne meurent point , n'engloutident à la fia 
tons les biens du royaume. 

Epfin en Avjil 17494 parut un édit pour réu- 
air eafeiçtl^ différens fièges royaux établis dans 

Tomelil. G 
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ks mêmes villes, & diminuer par-là le nombre, 
des tribonaiiK fubordonnés les uns aux autres. 

Outre ces lois qui s'étendaient à tous les 
temps & à tout le corps de TEtat > il en fie 
quelques autres qui n'é^oient pas moins fages j 
quoique d'une utilité plus bornée. 

Le ^ terrier 1731, parut une déclaration du 
Roi, portant défen(è de faifir la feuille de mû- 
rier; loi qui protège 8c encourage rinduftne 
dans les provinces méridionales de la France « 
où Tinfede qui produit la foie , ferme un des 
principaux objets du commerce. 

Le 19 Oâobre 1740, panit une déclaration 
concernant la police des grains 5 loi impor- 
tante pour mettre un frein à l'avarice ^ &, pré* 
irenir les malheurs que la difette des grains 
pEoduit dans un Etat. 

< Telles font les loix que M. Dague£[èan a 
éonnées à la Fiance. Nous ofons dire que c'oft 
le plus beau mpnument de fà gloire. 

Page X09. (13^ Le Duc d'Orléans, au com^ 
mencement de fa régence , tint un ronfeil od 
k fyftéme de Lav fut propofé. Quoique M* 
Dagueileau ne fiit encore que Procureur Qéné^ 
lal , il y fut appelle par le Prince. Il fut d'avis 
qu'on rejettât le fyfteme. Son efpcit accoutumé 
à envifâger les objets fous toutes les &ces , .vie 
é'on coup d'cril ;o«is ks avanK^^ ^ mais auA 
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tous les dangers de ce projet. Il fçayok corn- 

Heo les bornes qui (ifparent Je bien du mal , 

foot incertaines ; combien il étoit ai(2 d*étre 

emponé par le fuccès, dans une matière auffi 

glifTante , dans une cour où les principes tftoienc 

fi arbitraires. Le 'fyftême fut en effet rejette 

|OQi lors. Depuis, les cho(ès changèrent. L'in^ 

tétée routenu par l'intriglie , l'emporta fur là 

fraéence. On vinr à bout de fiMuire le Prince; 

nais on défetp^ra de fléchir la réfiftance de 

M. DaguefTeau^ qui étoit alors. Chancelier. Il 

fut donc éloigné de laCour. Il panit pour Tezil » 

avec la même gaieté qu*ont ordinairement ceux 

qui en reviennent. On connott les vers qu*i! 

reçat alors du Cardinal de Polignac, 8c ceux 

qu'il et pour y répondre. Cebadinage de TeTpric 

montre combien fa tête étoit libre : car lorfqu'oa 

cft profondément rempli d'une di^race, on n'« 

guère le loi&r de faire des vers légers. . 

Uid. (14) En 1718 , après la dil^race de M. 
le Chancelier « la banque que Lav avoir tenue 
d'abord en (on nom , fut déclarée banque da 
^i. Elle {e chirgea du commerce du Sénégal^ 
£ile obtint le privilège de l'ancienne compa- 
gnie des Indes, fondée par Colbett, & depuis 
tombée en décadence. Enfin elle fe chargea des 
fcmes générales du royaume. Toutes les finan- 
tet 4e l'Etat dépendirent d^une compagnie de 

Ci) 
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commerce. Ses avions augmentèrent vingt fpi» 
au delà de leur première valeur. Lav^ emporté 
par rivrede publique, fabriqua un nombre pto- 
digieuz de billets ^ & en 171^ la valeur chiméri* 
que des aûions valoit quatre-vingt fois tout Tac* 
gent qui pouvoit circuler dans le royaume. Une 
disproportion auilî énorme épouvaiita tous les 
gens fenfés. On fe h^a 4^ réalifer. Les anciens 
Financieis ennemis du fyftéme ^ tirèrent fiir la 
banque royale des fommes confidërables ^. Se 
rèpuisèrent. Ce fut envain qu'on chercha à 
changer Tes effets en efpèces : le crédit tomba, 
& le mouvement de cette machine immenfe 6c 
rapide s'arrêta tout-à-coup. C'étoit en lyxo. 
Le gouvernement chercha les moyens de réta- 
blir la confiance. On rappella de Tezll M. Pa- 
guefTeau qui étoic l'idole de Paris, Lav^ alla 
lui-même à Freines le chercher. Les fceaux qui 
avoient pafTé entre les mains dé M. d'Argen(bn, 
lui furent rendus; mais les maux de la France 
n'étoient plus fufceptibles de remèdes. Il eut 
feulement la douleur de voir de plus près 1^ 
boule verfement dçs familles $^ç$ mallieurs-d^ 
la nation, 

Page 110. ( 15 ) La féconde dîfgraçe de M* 
le Chancelier arriva au mois de Février 1712.. 
Les ïceauj: lui furent ôtés poi|r la féconde . fois , 
eç H i:etoui:n^ à fte&^s. U n'ça fut rappeliji 
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^*att mois d* Août 1717. L'Etat fiit redevable 
de fon retour au Cardinal de Fleury. Dans le 
même temps M. d'Arnienon>dlle remit les 
fceaax; mais ils ne furent point encore rendus 
à M. le Chancelier. Le Parlement lui fit une 
dépuration , avant, d*enrégiftrer les lettres de 
M. CkauvUin. ' M. DagueiTeau répondit qu*ii 
vooloit donner l'exemple de. la foumiflion* Les 
fceauz ne lui furent remis qu'en 1757. 

Page 11%. {16) C*ell une chofe remarquable^ 
qae ces quatre grands Hommes ayent été mal- 
heureux. Cicéron fut exilé par Tes ennemis» 
pour avoir fauve Ùl patrie. Bacon , Chancelier 
d'Angleterre fous le Roi Jacques I » & le. plus 
grand peut-être des philofophes » (iit accufé de 
ik\fi laiiTé corrompre p^tr argent., condamné z 
line. amende de 400 mille livres , &à perdre fa 
dignité de Chancelier & de Pair. Aujourd'hui 
les Apglois révèrent fa mémoire. Le Chancelier 
de l'Hôpital , qui avoir écév fans ceffe occupé à 
lépater les ruines de l'Etat ébranlé ^ar les 
guerres civiles ^ devint fufped à la Reine Ca- 
therine de Médicis, & prit le pani de fe retirer 
de la cour. M. Daguefleau fut exilé deux fois; 
Il eft bon de remarquer ces exemples , pour ap« 
prendre à fe confoler lorfqu'on eft malheureux. 

Ihid. (17) Les langues font^ pouràinÇ dire^ 
jes avenues qUi conduifent à l'empire des fcien- 

Giij 
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Ces. Four f ârvienir à eonnoître les yémis , it 
fattt commencer par.cQimottre les fignes* Cette 
4tuàe ingrate , <pii a rempli fa vie entière dt 
tant de ia^ns» n*éeoic pour M* Dagaeâ*eaa 
qn'un amufement , comme il leili(bielm-méme« 
Il fçayoît la langue françoife par principefs ^ le 
latin y le grec, l'hébreu , Tajcabe 6c i'sasacÉ lai»- 
fues orientales , l'italien, reipagnoi , l'anglois 
ac le Porcugfliis. On ponvoh dire de M qu'M 
4toit contemporain de tous les âges, & citoyen 
4e tous les lieux. Il n'étoit écrâuger dans s0X^ 
€un pays, aï dans aucun £ècle. 

Page II j. (îS) Il avoir éwdié à foodk Icgt- 
4|tte , qifi n*eft autre çhùCè que Tn 4e toùêmÉe 
iacce£yementl*6iprie,de cd^u'tl cc»^nOÎl à ce 
qu'il ne c<»moit pas^i On Im Sx Itre à'A^té c0^ 
ouvrages prétendus-philofb^ddijueii ^ btl.l'on di* 
bitoit fous le nom d' Ariftote , des fontifès <pie 
ce Philofophe n'avoir jaanais dites. Un efprit 
tel que celui de M. Dagaefreatt,,n'etoit. pas fait 
pour s'en contenter. Blenlât an Mmk D&Gsétiei 
entre les mdins^il en' lèntit auCntot là SSér 
f ence« U admira les availtages- de cette métiK>dé> 
qui en partant d'un point évident , conduit k 
inze démondratioa a(turée« Dans la fuite il eti 
& tot^ours ufkge , fi>it pour sUnfti^ire lui-» 
jnéme, foie pour convaincre les^ aucrensL • ^ ' 
- Page ii^ (19) Pe;tfi»fiin« t^ plps af^ptofendi 
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i^e M. Dagaetfeau la fcience des loùr. Son gén 
nie ardent l'entrainoic à toutes ks aottes fcienr^. 
(es 5 mais il s'appliquoit à celle-ci par devoirs 
If avoir remonté aux principes du droit nata« 
lel , du droit des gens , du droit pmblic : il avoit 
k& médité lés loiz romaines ^ les loix ecclé^ 
fiaftiques , les ordonnances de nos Rois , lei 
différentes Contâmes de la France ; il en ayot% 
recherché la fbnrce dans les antiquités du droit 
fiodal, & s*étoit encore inftrait des loix de tous 
ks pays étrangers. 

Page 115. ( 10 ) n avoir nn goôt dominant 
pour Içs mathématiqaes. Son génie Tamt ||a^ 
doit jiifqa'à ce qa'll y a de plus abfttait dané 
ces fi;jence«. On Ta vu Tofuyènt , lorfqu'il étoit 
iatigué des aifaires, prendte» pour k dékiTer i 
un livre de géoœétj|je'oud*aigèl»re. 

Page ii^. (11) l>9:&» fa leuhefTé, il étoîe 
jtroitemeitt lié avec Racine Se Boîtea». Leur fin 
éiété Ëdibit lès délices ^ âc il ne s'en permettoic 
fMft d'autre. Boileau , qui n'a été flatteur quo 
pouf Lattis XrV, noihrae M. Dagueffeau avec 
honneur dans plufieurs endroits dé (es ouvrées* 

Page 117. (il) La leébire des anciens Poëteaf 
fut , félon ùm éxprefEon , une paffion de fa jeu* 
ntjfe. Un jour il lifoit un Poëte Grec vrtc M. 
Boivia , £ connu par fà vafte érudition. Hâtons^ 
nou$^ iit'îl, fi nous allions Mourir avant d'avoif 

Gv 
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éichevi ! Il avoit une mémoire prodigîeafe. ïl 
Itti fuififoit pour retenir, d'avoir lu une feule 
fois avec application 5 il n*avoit point appris 
autrement les* Poëtes Grecs , dont il^récitoit 
fbuvent des vers & des morceaux entiers. A 
l'âge de quatre-vingt-un ans , un homme de let- 
tres ayant cité peu ezaélement devant lui luie 
épigramme de Martial , il lui en récita les pro- 
pres termes , en avouant qu'il n'avoit point lu 
ctî auteur depuis Tâge de douze ans. Il retenoit 
quelquefois ce qu'il avoit feulement entendu 
lire. Boileau lui ayantiin jour récité une de fes 
pièces qu'il venoit de compofer^ M. Daguefleau 
lui dit^tranquillement qu'il la connoiifoit , & 
fur le chainp la loi répéta toute entière. Le Sa- 
tirique^ comme on s'en doute bien, commença 
par entrer en fureur , & finit par admirer. 

Ibid. (23) M. Dagueffeau faifoit de très- 
beaux vers latins & françois. Il conferva cç 
talent jufiju'à fes dernières ajtinées. Ayant ë^ 
menacé de perdre fon époufe , il compofajitt j 
très - belle pièce fur fa convaIefcence«î ft' M. \ 
Boîvin traduitft en vers grecs cette pièce latine ! 
d'un Chancelier de France. Le talent de la poé- ! 
fié cft un trait de reffemblance qu'il a de plus | 
avec le Chancelier de l'Hôpital. j 

Page 115. (14) Il sétoit fait par fon élo- 
quence la réputation la plus brillante. On difoit 
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9e loi qu'il péfifoit en pkiiofopbe ^ & parloit 
ea orateur. Son éloquence « pour fe former^ 
«voit emprunté le fecours de tous les ans & de 
toutes les (ciences. La logique lui prétoit la mé^ 
thode inventée par ce gé.oie auiC hardi que 
%e, qui a été le fondateur de la phiiofophie 
moderne. La géométrie lui donnoit Tordre 8c 
l'enciiaînefflent des retirés 5 la morale , ia côn* 
noifTance du cœur humain Se des paffions* 
riùftoire lui fburnifToit l'exemple & Tautorité 
&s grands Hommes; la jurifprudence , les ora- 
cles de Tes loix. La poéfie enfin répandoit Cat 
£k difcours le xharme du coloris ^ la chaleur du 
fiyle. Se l'harmonie du langage. Ainfi^dani M. 
BagueiTeau» aucune fcience n'étoit oifive, tou- 
tes combattoient pour la vérité. On auroit cra 
que chacun de Tes plaidoyers étoit le fruit d'un 
long travail. Cependant il n'en écrivoit ordinaire- 
ment que le plan, 8c réfervoit les détails & les 
ibins d'une compofition ezaâe, pour les grandes 
caofes, pour les réquifitoires, ou pour les mer* 
coriales qu'il prononçoit à la rentrée du Parle- 
ment, Il étoit pour lui-même le cenfeur le plus 
rigide de fesi ouvrages s Se l'idée qu'il s'étoie 
formée du beau étoit fi parfaite , qu'il ne 
croyoit jamais en avoir approché y c'eft pour» 
quoi il corrigeoit fans ceife. Un jour il confulta 
M. Daguefièau fon père^ fur un difcours qu'il 

Gr 
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tfifoîc exttëfnement ttaunnlli^ & qu'il voiiro& 
lecoachei: encore. ..Sdii p<ère lui répiimdk avec 
tfdtaQC de fineife que cfe geàt: te défiaee:dev(>' 
trc dïfcowrs efi ttttre trop biou: il ferait mtùns^ 
teau , fi vous Uretouçkief encore. Daxrs ht tatx^ 
curiale qu'il ffOBOtbfsLr apfèf hi mon .<le M;, le: 
Nain fon ^itn, A fi>n fiicceffeur dabs. la place 
d'Avocat Généadj il plaça un pomak & ce 
magiftrat, qui & ime f» foive xmpreffioii far 
lui-même & fur Tes audkeurs , qu'il fut obligé 
de s*af réter par fa propre douleur , ic par des ap^ 
plaudidemen^ qui s'élevèiiefit au mioki iuftaot^ 
Quel moment pour un orateur! On en compté 
peu de pareils dans Tfaiftoire de Téloqueiace; 

Page X 15. (15) Beaucoup d*éciangers^ attiré» 
par la grande réputation de M. Dagueilèaa ,, 
s^empreffoiem de le voir. L*Abbé Quiriiâ y de-^ 
puis Cardinal & Bibliothéqutttl^ du Vacic:m, 
piaflionné pcrur les arts & pour tous: les genre» 
de connoiflances , fut curieux, dai» ua voyage* 
qu*il fit en France en 1711 , de voir êc d'enten- 
dre M. Dague^eau. Il alla le voir à^Freûiesoil 
si ëtoit alor9. Né en Italie , & entrant cke'L utt 
magiArar cbargé de- défendre lel aiazines cfo- 
Jtance ^ m& voici , dit-il-, danf le ckdtekiù oit 
l'on forge lesfoudreTcontfele Vatican. Aik coH^ 
traire y reprît Dagueffeiu , ce font les hoteclier» 
càntre les foudres du Vatican qui fe forgent icL 
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le âram Italien adiniia beaucoup la Tafte ënt-^ 
imon âa. Chxtctlkr François; 8c. dans la fuite « 
eacietint avec lui tia commerce de lettres^ M^ 
Dagaeâèau étoit de même en corzefpeaidancâ 
avec la plupart des £àvans de rEotope» qui 1er 
(oofttltoient Ha leurs ouvrages. Dans la dernière 
année de ùt vie » il reçut un hommage trés'-» 
flatteur de la part d^ cette nation philosophe ^ 
^Qi porte dans les fciences cet efprit de hauteur 
k d'indépendance , l'ame de fa politique , 80 
nous diQ>ute la gloire de TeCpri^ comme cello 
ies armes; TAngleterre confiilta M. DaguefTea» 
ftts la ré&rmatioutde fon calendrier. M. la 
Chancelier fit une réponds favante de pleine 
ie réâezioiks utiles , que les Anglois Cuivirenttf 

Fagt III. (%6) M.Dagueireaù ner connut ja-r 
Aais les plaîfirs 8t ce qu'on appelle amufêmens. 
Son principe étoit , qu'il n'eft permis de fe dé-* 
lafTer qu'en changeant d'occupations. Il ne Êd-* 
foit aucun voyage , même à Vetfailles , Gain 
lire ou fe faire lire en chemin quelque ouvrage 
de philofbphie , d'hiflpire ou de critique. Ainfi 
la durée qiu eft fi courte pour nous , s*étendoif 
pouf lui, & il vivoit plus que ie reiW dei 
àommes* 

Page 11%. (17} Il ne deminda, ne déilra 
jamais aucune charge. Les honneurs vinrent 1« 
chercher. Au comâieoccment de la r4gence« 

Gvj 
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lorfqu'il n'étoit encore que Procureur Généra! , 
il refufa de faire dés démarches pour (on éleva-* 
tion y quoiqu'il fut pre(que afluré du fuccès. jA 

' DUii ne plaife ^ dit - il, que j'occupe jamais la 
flace d*un homme vivant i 

Page 115. C ^^) ^» défintéreflement étoit 
tel qu'on le repréfente ici. Il n'afpiroit qu'à être 
utile : & pendant ^o ans paiTés dans les pre-^ 
mières charges de l'Etat , il' n'eut pas même la 
penfée qu'il pouvoit s'enrichir. Il auroit cru qtke 
c'étott vendr^es Cervices. Loin que fa fortune 

'TSLUgmentât^ elle fut diminuée par la révolutioa 
du fyftéme ; on ne l'entendit jamais s'en plain- 
dre. Il s'oublia lui '- même pour ne s^occupex 
que des autres i & donna en tout l'exemple à 
la nation. Il n'a laiffé d'autre fruit de fes épar- 
gnes que fa bibliothèque i encore n'y mettoît^ii 
qu'une cenaine fomme par an» Son eiprit fo- 
lide dans tous les goûts ^ n'aimok que les livres 
utiles ; il méprifoir ceux qui n'étoient que rarcs^ 
Page 115. (i^) M. Daguefleau aimoit fbn 
père y comme il aimoit la vertu , par tendreffe 
ec par admiration. Ces deux âmes qui fe con- 
noifToient fi bitn » étoient étonnées Tune de 
Tautre^ & s'infpiroient mutuellement du reQ)eéL 
• Anne Lefcbvre d'Ormeflbn , mariée à M. Da- 
guefTeau en 1 6^4 , étoit digne de fon époux & 
du nom qu'elle portoit. C*efi: à fun fujet q.ue 
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M. Ae Coulange , efp!|jt aimable & £icile de 
ce temps-là , dh qa^on avoit vu , pour la pre- 
mière fois , les Grâces & la Vertu s'allier en- 
fefflble. Elle mourut à Âuteuil le premier Dé« 
cembre 1735. La douleur de M. Daguefleau 
égala fa tendrefle pour elle. Cependant à peine 
eut-il efTuyé fes larmes , qu'il fe livra aux fonc- 
tions de Ùl place. On crà^noit que le poids 
des affaires ^ joint à celui de Tafjflidion ^ ne 
l'accablât. Je me dois au public , difoit-il , & il 
n'ef pas jufie qu'il fou^e de mes malheurs do--' 
meftiques^ 

Je ne dirai rien des en&ns de M. Dagueffean. 
Cefl: au pu'blic qui les connoit à les louer» En 
ne rendaiit que juftice , je craindrois de paroitre 
flatteur, & c'eft une tache que tout Homme de 
lettres doit éviter. 

Page 117, ( 50) M. Dagueffeau appeUoit le 
temps de fon fëjour à Frefnes , /es beaux jours 
de fa vie. Il en employoit une partie à l'étude 
des livres fàints ; fur lefquels il fit des notes 
favantes , après avoir comparé les textes écrits 
en différentes langues 5 une autre partie à ré* 
diget les vues qu'il avoit conçues fur lalégiHa- 
tien 5 une autre à exercer lui-même fes enfans 
fur les belles - lettres & fur le Droit , & ^ com- 
pôferpour eux un plan d'études. Tels étoient 
ks trois objets de fop travail. Les mathémaû-^ 



t^S EtpGS 

^nes , teê belles -lettres & Tagiicultiire fbf* 
iBoienc fes délaflèmefls. Le Chancelier de ïm 
France Ce plaf(btt -quelquefois à bêcher Ut terre* 
Tous ceux qui ercelloient dans les arts otf dans 
les (cîences ^ venoient en foule (é rendis au* 
près dé lui » pour profiter de fba loâk Se de 
iés réflexions*. Il n'aveit que des vues gjrandes 
& nbbtes ; & ce gouc de grandeur perçoit j»& 
ques dans le plan qu'il fit pour embellir £bo 
parc. 

Paure 11^. (^i) M. le Chancelier jouit ju(^ 
qu'à plus de quatre-yiogt-un ans d^une fknt^ 
▼igoureufe ^ confèry^e par la fbbriété 9c par 
l'égalité (famé. Dans lé cours de Tannée 1750 ^ 
des infirmités douloureuiès l'obligèrent d'inter- 
f ompre flhvenc dm travail. Il rélbbit de ^itter 
fâ place, parce qu'il ne pouroit plus remplir 
qu'une partie de fes devoirs. Il y avoit près de 
trente^uarre ans qu'il étoit Chancelier. Il éerî* 
vit au Roi pour lui demander ÏJt permiffion de 
fe démettre de fa charge. U diéta lui-même fa 
déffliflion ; il en figna Taâe , le joiir même 
qu'il fiâiffi>ir fà quatre-vingt-deuxième amiéew 
H le remic le lendemain à M. le Comte as 
Saint-Florentin, Secrétaire d^tat:& fes deux 
fils- allèrent avec ce Miniflre , remettre les 
fceaux au Roi , qui lui con^rva les honneurs 
de Chancelier de Fxœce , avec ^ne penfioo de 
cent mille livres. 
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Page ijo. (jx) On peut alTùrer que M. Da- 
goefTeau étoit un véritable philosophe chrétien ^ 
La religion étoit le fondement de toutes fe» 
vertus. Jamais il ne pafTa un jour de fa vie 
iàos lire l'écriture fâinte. It éprouvoît ce qu'onr 
a déjà die de ce livre , qu'on ne pouvoir te lire- 
uns devenir plus vertueux. Convaincu de la 
vérité de la religion , fîdcfe à tous les devoirs 
qu'elle impofe, lélé pour Thonneur de TEglife^ 
affligé de fes malheurs , il répandoit autour de 
Mi & parmi tous ceux qui l'approchoient ^ cet 
eiprit de religion dont il étoit animé. 

Idem. (})) M, Dtagueifeau mourut le 9 Pé* 
vrier X7;i. Il pona même au delà du tombeaur 
rhorreur du luxe , & fa (implicite qm fît fba 
caraâère. U voulut que fes cendres fu/Tent mé^ 
lées& confondues parmi celles des pauvres^ 
dans fe cimetière de la paroifTe d'Auteuil , oii 
fon époufe étoit enterrée. Leur» enfans ont fair 
élever une croix au pied de leur fépulturey 
dont les marbres ont été donnés par le Rof^ 
Il eft à remarquer que la France a perdu dan» 
l'efpace de deux mois , le Maréchal de Saxe 8c 
le Chancelier DaguefTeau , les deux plus grands 
Hommes qu'elle eût alors dans deux genre» 
diSerens* 
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H I 1 . I > 

jL#E tous les fpeaacles que l'indul^ 
trie de Thomme a donnés au monde ^ 
il n'en eft peut-être aucun de plus ad- 
mirable que la navigation. Un être 
foible & mortel, attaché à la terre, 
a ofé fe tranfporter fur un élément 
inconnu & terrible , fufpendre des édi- 
fices fur ks eaux , donner des loîx 
aux vents, & voler aux extrémités de 
Tunivers , fous un ciel qui n'étoit point 
fait pour kî. . 
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Maïs telle eft notre deftinée. L'ef- 
prît humain eft auffi pervers qu'il eft 
grand ; & le crime fe place à côté du 
génie. Les hommes ont abufé de tout; 
de3 végétaux pour en former des poi- 
fons , du fer pour s'égorger , de Tor 
pour fe corrompre^ des arts pour mul- 
tiplier les moyens de fe détruire : ils 
ont abufé fur-tout de Tart de la navi- 
gation. La mer eft devenue un champ 
dé carnage , & les flots ont été enfan- 
gTantés par la guerre. 

Ainfi , les deux parties du globe 
font également le théâtre de nos mat 
heurs & de nos crimes. Je n*y vois 
qu'une différence. En promenant nos 
regards fur la furface de la terre , nous 
y appfercevons des ruines , des tcûcs 
d'embrâfemens , des champs & des 
forêts incultes , où étoient auti^efoi^ 
des villes floriftantes , monumens de 
ravages qui peuvent nous arrêter , en 
nous infpirant une terreu;* utile ; mais 
la mer qui a été le tombeau d'une par- 
tie du genre -humain, n'offre aucun 
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Yfeftîge de tant de défaftres. Tous les 
jours le Navigateur paffe avec fécu- 
rité & avec joie fur des lieux où des 
milliers d'hommes ont péri. 

Peut - être (i) devons-nous regret- 
ter ces temps d'une heureufe igno- 
rance I où nos aïeux moins grands^ 
mis moins criminels , fans induftrie, 
mais fans remords , vivoicnt pauvres 
& vertueux , & mouroient dans le 
champ qui les avoit vus naître. Mais 
on voudroit envain perfuader à Thom- 
me de renoncer à (fes forces qui lui 
font pernîcieufes : rfen ne TefFraye 
autant que fa foibleflè. La navigation 
eft devenue pour les peuples policés 
un fléau néceffaire , aufll utile aux 
Etats { 2 ) , que fiinefle au genre-hu- 
main. 

La France liée à toute l'Europe par 
fon commerce , au Nouveau - monde 
par fes colonies , obligée de combat- 
tre les flottes de deux peuples puif- 
fans, vit autrefois la mer remplie de 
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fes vaiflbux ; & plufîeurs hommes cé- 
lèbres la rendirent viôorieufe fur cet 
éléjQi£nt. La Renommée , parmi ces 
noms , a publié long-temps le nom de 
Pu^uay-Trouin. Il a droit à lare- 
connoiflànce de ik patrie , puUqu'i! 
^n fut le vengeur. 

Dans Athènes , c'étolent les plus 
feimeux orateurs qui célébroient iœ 
vainqueurs de Salamine & de Maf a-* 
thon; & ils avoient pour auditeurs les 
Socraties & les Periclès, Je n'ai point 
tes mêmes taiens^ & j'ai des juges auffi 
fedoutables: miis ici la vérité fera 
prefquë toujours étonnante par elle- 
même. Dans un fujet auffi grand , 
C'eft être éloquent que d'être fincère. 

Je peindrai DuGUAy-TumijN d'a- 
bord fimple Armateur , & faîfant dans 
cette école l'apprentiflage de la Ma- 
rine. Je le peindrai enfuite dans la 
Marine royale , & fervant le Roi & 
l'Etat dans les plus grades catK^ 
prifesv tv 
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Le fujct que je traite m'annonce 
que j'exciterai ^attention de mes con- 
cîtoyens. Quelle que foi t l'indifférence 
de notre fiècle pour les talens qui Vha» 
notent , il rend du moins juflice à ceux 
qui ne font plus. 

PREMIÈRE PARTIE- 

Qu'est-ce qu'un homme de mer(3) } 
Ceû un homme qui placé fur uijt 
élément orageux où il a des ennemisf 
à combattre, doit mettre toute la na- 
ture d'intelligence avec lui-même; 
connoîtrc toutes les qualités du na- 
vire qu'il monte , en faifîr d'un coup 
d œil toutes les parties ; leur cora-? 
mander comme Taniç commande au 
corps , avec le même empire & la 
même rapidité; diftinguer ladireûion 
réelle des vents , de leur direâion ap- 
parente ; diminuer ou augmenter à fon 
gré leur i^t^pulfion ; tirer de la même 
force (ks ^çts^out contraires ; fç 
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rendre maître de ragîtation des va- 
gues, ou m^me la faire concourir à la 
vidoire; enchaîner Tinconftance de 
tant de caufes différentes , de la conv 
binaifon desquelles réfulre le fucc^s; 
enfin calculer les probabilités , & maî- 
trifer les hafards : tel efl: Part d'un 
homme de mer. 

La nature fans doute contribue à le 
former : elle lui donne le génie des 
détails, ce coup d'œil qui faifît les 
rapports , cet inftinâ qui décide tan- 
dis que la raifon balance , & le courage 
qui agit quand la prudence délibère. 
Mais la nature ne fait que commencer 
l'ouvrage , c'eft à l'homme à Tache- 
ver. Il 6ut qu'il ajoute les connoiflan- 
ces aux talens. Où les prendra-t-il ? 
Sera-ce au milieu des cours ? dans 
les villes ? dans l'oifiveté des ports ? 
Non: ce fera parmi lés travaux , les 
dangers & les épreuves- de k mcf. 
Mais ces épreuves ne doivent; point 
être dangereufes pour la Patrie : il &ut 

que 
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qpe i'homcic de mer foîr éi>rouvé au 
plus grand rifque pour li4<T)ême , au 
moindre pour l'Etat. J*oferai donc le 
dire ( car les préjugés nationaux n'ont 
point d^empire&r la vérité ) nous ae 
ferons puifl&ps fur .les inaers , que lorf- 
que la Marine, marchande fera la pépi* 
iiière d^ la Marine xç-yaleX'Angleterre 
npus.jen donne rexejfnple. Ayons le 
courage d'adopter une vérité qui nous 
eft 4nont^rée par un ennemi (4) , ou 
laiiTons -nous convaincre du moins 
par l'exemple de no^ grands hommes. 
C'eft du fein de la Marine marchande 
que font fortis & Jean Bart, & Tour- 
ville & le Chevalier Paul (5) : c'eft elle 
qui a formé DuGUAY-TkouiN. 

Le ciel qui le deûiooit à faire de 
grandes chofes, lui accorda la faveur 
de naître fans aïeux, La véritaMe no- 
blefîè eft de fervir ITEtat: le fang qui 
coule pour la Patrie eft toujours noble. 

Reqiarquops (6) , à Thonnèur de la. 
JBrccagne, que cette proyince lui donna 
Tome III H 



lé jour; & à te glbire dvt ebmmercc i 
qù-îl naiquîcaaftmde certe profeflîon 
que Torgueil dédaigne, & qurfàît la 
grandeur des Etats, 

La France qui étoit alors toute-puîf- 
fàntt, foutenoîtïaguèrte contre TEii* 
rôpc; La fuperfKricùfe crédulité des* 
anciens n'çûr pas manqué d'obferver 
que Tannée de fa naiflance fur mar- 
quée par trois batailles navales (7). 

Accoutumé dès fenfartçe ati f^ôa- 
rie des vaiffeaux^, DtrGiTAY-TR'oijnr 
éî)rouve à cette vue cette émoriôfi ft- 
crette , ce defîr inquiet & aâif , qui 
annonce ou les grande talens^ , ou tes 
grandes payons. Déjà fon ame s*é' 
lance ^r Tes mers, Kfats la pai* règne' 
4ans rEurope ; Nîmégue a dèfamié 
les nations. Bientôt cette paix eft' 
troublée , & I^ors^e s'flève dufetn dè^ 
PAngteterre. 0h- Prince, qiri dans uit- 
iCorps foibfë& fous des^éhar^fioî^*, 
dàchoit tout le feit & toute rasâîvké 
ij'une ame ambitieufr> auftère daf^ 
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fes mœur», profond dans (a politique ^. 
opiniâtre dans- fes defTeins, guerrier 
aufTi habile q^e malheureux , zffcz 
maître de lai-même pour choifir fes 
vsrms ou (es vices , Guillaume avoic 
fçu mettre à profit pour fa grandeur, 
k courage altier de ce peuple q^i juge . 
fes Rois* 

Louis XIV qui ne voyoît point le 
danger par-tout où il Yoyoit la gloire,- . 
s'arme pour remettre Jacques II fur 
le trône. Taocfis que BoufEers &Vau-^ 
ban réunis font trembler F Allemagne , . 
que Luxembourg en Flandres fait re* 
vivre Condé, que Catinat déploie en 
ItaKe Tame d'un héros & d'un fage ^, 
les flottes de Louis couvrent les mers. 
jouf s de notre grandeur l 

L'ame des fujets s'élève infenfible- 
ment au niveau de celle des Rois ; & 
toute nation efl: capable de grandes [ 
chofes fous un grind Prince. Dfe tou- [ 
tes les provinces maritime^ partent: 
des vaiiTéaux ( 8 ) ^ui guidés p^r clés* 

Hij 
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Armateurs , vont fous l'étendard com- • 
mun de la Patrie , unir la guerre au 
commerce. C'eft fur une frégatç ar- 
mée p^r fa famille , que D u G u a y- 
^ R G u I N commence fa carrière C9), 
ir commence comme Turenne ; Se 
pour commander un jour ^ il apprend 
à obéir. 

Si jamais rhomme. eut occafion de 
développer cet inftinft de courage 
que lui donna la nature , c'eft dans îeç 
combats qui fe livrent fur mer. Les 
batailles de terre préfentent , à la vé- 
rité, un fpeôade terrible: maïs di> 
moins Iç fol qui porte les combattans , 
ne menace point de s'enpr'ouvrir fous 
leurs pas ; l'air qui les environne n'eft 
pas leur, «nnen^t , & %s laiffé diriger' 
leurs mouvemens à Jeur gré; la terrç 
entière leur eft^qavërte pour échapper 
ail danger. Dans les combats de mer, 
tput çôiifpire.^ augmenter les périls , ' 
à^diniiniiér les reflburçés. L'eau n'of- 
fre que des abîmes ^ donc la Airfatç 
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balancée par d'éternelles fefcoUflès ^ 
eft toujours prête à s'ouvrir. L*aîr 
agité par les vents produit les orages, 
trompe lés efforts de rhomme.| & le 
précipite au devant de la mort cju'il 
veut éviter. Le feu déploie fur les 
eaux fon aâîvîté terrible , èntr'ouvre 
les vaiffeaux, & réunit la double hot-- 
reur d'un naufrage & d'un embrâfe^ 
ment. La terre ^ du reculée à une 
grande diftance , refufe fon afyle ; ou * 
fi elle eft près, fa proximité même eft 
dangereufe^ & le refuge eft fou vent 
un écueîl. L'homme ifolé & féparédu 
monde entier , éft reflerré dans une 
prifori étroite ^ d'où il ne peut fortir , 
tandis que la mort y entre de toutes 
parts. Mais parmi ces horreurs , il 
trouve quelque chofe de plus terrible 
pour lui ; c'eft l'homme fon femblâ«r 
ble, qui arpié du fer, & mêlant l'art à 
la fureur , l'approche , le joint, le 
combat , lutte contre lui fur ce vafte 
tombeau , & unît les effons de fa rage 

H iij 



17'4 El 001 

à celle de Teau , des vents & du feu, 
DuGUAY-TubcTiN avoitrç^ Cette 
intrépidité d'âme qui fait voir le dan- 
ger , comme fi oh if y étoit pas ex»- 
pofé ; 6c qui le fait braver , comme ^ 
ion ne le voyait pas. Son courage étoit 
jencore affermi par une eipèce de phi* 
-lofophie guerrière. H avoît adopté 
4H)pinion qui nous peint tous les évé^ 
«emens enchaînés par un ordre ab^ 
foin & irrévocable ; opinion dange- 
i^eufé pour le philofopbe, accablante 
-pour le citoyen paifîble , mais-fevora* 
4>le au guerrier , & qui fut «o^e des 
conquérais Arabes , de Charles X ïi 
A de Pierre le Grand. L'intrépidt^ 
^ju'dle «fpire ,^ut la 'première qualké 
^u'on vk t>f ilkr en»luL Hy a dupro^- 
grès dans le génie <jui ne fe développe 
<jue par degrés : il n-y en a point 'dan^ 
?a valeur , qui eft tout -à- coup ce 
^u*eHe doit être. ' 

Quinze vaiflèaux ennemis déploient 
le pavillon d* Angleterre , & ptéfentent 



-ûtifiraotredoutâbrle. :Le Capitaine ^e 
lafi^tSèiQÙ; p& Dv0KAY-T;Rauî«r ^ 
fclivdise à une çèrcejur qq-il eft entdtoit 
d'appelter pfit^fice. Il veuit lUir^ Diu-' 
.au.AY-TRoyiir en eft indigné : jl 
f»eeBd.cçt: .^Tcendanc que Içs cgrandes 
^MHes iQtnt iur ies foibles^ On combar : 
il aurjok eu trop de regrefis , fi ^ml- 
^u'un ^nvit Ipi lie ^t rélancé d^ ^ 
premier vaiflcau ennemi, :Son lang 
«ouïe; il s'applaudit de le voir couIqt. 
Ceft la jJï5Pinièj?e<îfFr.andçi qu'il feitià 
la:iPji^e. Déjà il eft vengé; & je vaîf- 
feau port^ le pavilion .Franç&î$^ Caft 
*,peu pouc 4m dfavoir vaincu^ tandis 
qu'il peut encore «comb^ttr^ : tH ofi: 
prêti s'éiancer p«pr un fécond abor- 
dage; rimpécuoficé duclK)cle préci- 
pite dans les Hotsj à peine échappé 
au naiifr^ge , il ^a fe couvrir du 
iàng des ennemis. Sa valeur a décidé 
cette fecevade ^iâoîre ; il vole à une 
troifiènie. Ijotit^cède à ibn^conr^i^. 
Un, tranquille obfervateur <de la i>^* 

Hiv 
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ture, qoî aflîstfuF le fotnWèt d*un;rô^ 
cher , a paflTé des heibres délidpafes^k 
contempler une belte camjjdgne , voit 
avec regret fw te foîr ,^ rembire qni 
s'épaiflît , fe qui vient lut dérober ce 
fpeaade. Dugùay-Trouin vain- 
queur de trois vàîfleaux , le t6ut coH- 
vért de fang , s'àifHîgé qàfe la lumière 
en fuyant , interrompe fe^^rîomphes» 
. Déjà il eft digne de commander. Sa 
lamîlle lui confie un vailïèau. Bientôt 
fon Roi lui confiera ceux de l'Etat^ 
Une ame telle que la fiehne dut être 
^flattée d être indépendante, v 

La fortune peut élever contre lui 
de^émpêtes ; mûîs'clle ne peut lui ôter 
lardeur dtft fîgn2|fer. Jettéfur les cuites 
dlrlande, il mfet à profit tes oragés( i o). 
La flamme de« vaifleamè qu*il brûle , 
éclaire ces trîftes campagnes , b&fùnie 
encore le fang des malheureux foldats 
de Jacques II ; & leurs ombres erran- 
tes fur deux champs de bataillé , con- 
nurent au moins qu^eltes' avoîent wd 



îengeur- Le peuple qui découvrit & 
fubjugua le Nouveau-monde, com- 
mence à redouter fes efforts. Mais ce 
tfeft point à rEfpagne qu*il doit fç 
rendre terrible ; foo deftift eft de 1$, 
fervir utv jour. Les mefs enfanglantées 
par la défeice de la Hogue , & cou- 
vertes des débris de nos vaifleaux , 
virent dans le tnême temps iriom* 
^her DuGUAY -Trouin ( ir ; ; & 
l'Angleterre , âpfès avoir vaincu Is 
France , for vaincue par lui, 

Tanr qu'il reftera en Europe quel- 
que fentiment d'hunianité ^ Ton fe 
fouviendra avec horreur de cette ma« 
chine , merveille du génie de I9 def- 
irudion » qui devoir en un inHantécra^ 
fer une ville entière ( 1 1 >. Dùgu^ay- 
Trouin, veut venger le lieu de fa 
nsâniance. Je le vois qw cherche par- 
tout fur l'océan des ennemis à com^ 
battre^ Mais \e» vaifleaux fen^lent 
fiùr devant lui. Quel efl ç^t hqmnie 

Hv 



•exrraordinsuFe ? Quels {oat ces prel^ 
fentmiens qiiîl 'éprouve (,13 ) ? N'eft- 
ce que l'e^t «d'une imagi^msion ap- 
^r>te qui voit ce qifelle defire? Ou 
Wen 4es tiéros ^ni: ^ ils ^utî ifsftioâ: fa- 
f>ëâeuf iqui'rt^dl pas inênie foupçonné 
des âmes vtilgafires? Leeiei4e jt^îfie^ 
& la viâoîte eft venue le <>henc}her j 
par-tout die le fuit, te pav^ibn dé 
ridlîngue a ffappé fes regards; Ffe^ 
fingae , patrie de Rhuîterfi4>!il*:n6ît 
voir ce grand Hocatne ; il Jè le repré- 
fente , non point changé d'^nneurs „ 
f>on point décoré par l^l%agne 4e 
tous les titresf de la grandeur r «il le 
Toit montant par fa vafeur , dte der* 
•ftiers rangs aux premiers , <lifperfanr 
fes triomphes fur toutes tes mars ;. il 
4e voit niou<'ant |>0u« fon pays. XDdtte 
image r*eiïflâ!»t3?ie. îï combat r tr^s 
vaîfl^aux fuyent ; le plus re^otKMe 
iucconi6e^T€co«inèlt fb«»va£hqueur. 
- MaJs fll ell um écok ^pérteore 
fleirc-ét^K^ à celte de la viâoire; c'èft. 



'.celle du malheur. Ne alignons tien 
pour fa gloire : c'tii ie ^caraâère des 
Sâros dlêcre.plirs grands :daiDs i'înfbr- 
fune 7^ daxis leiuœès. Ma/rtDS iiCGs 
fur les jmines de Câttba^e m^étatmc 
plœ j ^qpœ Marius |>orté daiats Rooaae 
iiir un char de triompihe;* 
Six y^iii&atix de. guerre ont txm^ 

ied , ^k il ofe les ccxmbatcre. :Loan de 
lui œtce |>radence triiâde qciî :oc voir 
que les dangers ^&Be voit pas Vkicm^ 
neur. Quatre heures de c&mbat Ji •cync^ 

:fB^ épmUé &m comd^ Cent fKièees 

-d'àrtillârie umamt £ir ùm vaiâeau ; 

•fes mâts font Totopm^ &s vmles fbi^f 
déchirées.: bientôt &s débris ccmm- 
xoiir laiBer/Vneiitnefoibteii'eàt|>enfé 
f|u^à. fé/ffindre ; ffl^ jone booUlame & 
éésom ti'cât ipen££ qu'à ntf>unr ; I^- 

:C3XAy- TiMïiiiîf ore encore d^iérer 
de vaincre. Mats il eftunptoiia: au delà 
duquel les âmes ixnninmxes ne pàfltnc 

, jaows. Sesibldacs fe tévcStast^Jk ré- 

Hvj 



fufent de combattre. Malheureux qiir 

ofent préférer la honre à la mort ! 

En même temps le vaifTeau s^embrâle. 
' I>UGU AY ? Trouin fait éteimire Its 

flammes, courtàfes foldats, les anî- 
. me , les ramène, mais il eft l«î-ritjémè 

frappé.\Il tombe; & il n'y a que Piaf- 

tant de fa chute qui puide devenir le 
: fignal de ia .défcîte. Guerriers , ce 

n'eft pas vous, qui difpofez dufbrt des. 
: combats ; niars votre gloire eft en vos 
- mains. DuGUAY-TuotriNvous ap- 
.prend qu'il en eft une indépendante 

du fuccès. Les ennemis feiirendice|it 

maîtres de fa perionneflc detfon- va^ f- 
: feau; rnsis fes vern» , mais ce cour ge 

altier & indomptable , cet honneur, 

ridoie d'un guerrier & fur -tour d'un 
: François, cette, ame fi fière.& (iélc- 
• vée, rien de tout cela ne fut en^lèiir 
'.pouvoir; & malgré la for tune j.ilfet 

refpeétable dans les fers. . 
Il eft utile pour l'Etat qtfun grand" 

Homme ait , ou des fautes à réjparer» 
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biî des difgraces à faire aublrcn Peut- 
être fans la défaite de Mariendal, Tu- 
^ renne eât fait moîcrs de grandes cho- 
fes; & pei3t-être ViUars , s^il tt'eor été 
. vaincu à Malplaquet , n'eût pas été 
iràînqueur à Denain. Par quels ex- 
ploits Duguay-Trouin fe venge 
de fa prifon -(16)! Les côtes d- Angle- 
terre deTiienncat le premier, théâtre de 
fes.viaoires. Déjà il traîne fixvaif- 
feaux enchamés. 11 court au devant 
d'une flotte de foîxante voiles efcor- 
tée par deux vaifieaux de guerre^ La 
foudre Im.eaiaibumîs un ; trois abor- 
dages fangians Tout reridu martre de 
l'auire» Son Roi daigne lui envoyer 

- uneépée, préfent digne deDtUGUAY- 
Trouin. Il fe jcMnt à une efçadre ; 
fcprêtdi*envsenir aux mains, îl donne 

- un. exemple i>ien grande celui de ne 
pas combattre y par efytitée^ fubordî- 
nation (17). 

II faut qu*il montre à tous les enne-^ 
I33is de la France celui qui en eft.Jlic 



foule de malheureux prefqueexpîfanS 
de leurs bleflurcs , fuyant Teau qui les 
gagne, & fe traînant- fur les mains 
avec d'affreux huflemens, te tctmulte, 
Pefiroi , les cris de douleur mêlés aux 
cris^du défordre, tant dhotnines qui 
attendent avec terreur rinftant où ils 
vont être engloutis ; quel fpedacle 
pour Dugùay-Trouï^ ! Tout ce 
jque peut Tadivité de la pitié Se le 
. fang-froid de la prudence , cft mis en 
ufage ; & ce jeune vainqueur triomphe 
iJés élémens comme 4e fes ennemis. 
Nous ne Tavons^vu jufqu'ici qill^ 
dans ces momens rapides & terribles^ 
ob l'ame eflàie fes forces au milieu 
des dangers. Mats il eil. pour l'homme 
de mer d'autres études; il efl des mo- 
mens plus tranquilles^ ou, dans le 
jcalme des fens , fon génie s'inftruk 
•par les fciences , & fe forme par les 
réflexions. La Marine , comme tous 
les autres arts , ne fut d^abordque le 
réfukat informe de quelques cocnbt- 
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naîfons groffières : car ï'efprit du 
genre-humain a eu fon enfance com- 
me celui de tous les hommes. Le 
temps qui a^it lentement , mais qui 
agit fans celle , l'expérience qui vodt 
tous les avantages & tous les abus , la 
pratique des hommes de mer^ lesob- 
fervations de quelques hommes de 
génie , qui faififlent en un inftant ce 
que des nations & des fîècles n'ont 
point vu , raâivité des pafTions qui 
cherchent à exécuter de grandes cho- 
fes; & plus que tout cela peut-être> 
le hafard qui découvre des chofes utî- 
les , échappées à la méditation du 
genre-humain ; toutes ces caufes réu- 
nies ont étendu les idées, & changé 
Ja Marine en une fcience vafte , dont 
la Philofophie eft l'ame , & qui em- 
brafffi Tair , les deux » la terre & les 
mers^ 

L'art d'Euclide eft le fondement 
des connoiilànces d'un honune de 
mer. Dùguay-Trouin étudie les 
rapports de retendue. Aidé de cet je 
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fcience, il s'élèv:e dans les cieux pour 
y chercher des points fixes ; delà il 
mefure les mers ; il qbfervê la nature 
xie.cet éléii^ent, les qualités ijiii lui 
font par-tout communes , celles quîil 
reçoit de la diverfîté des climats^ de 
rinconftance des farfons & des vents , 
de la diûance ou de Ja prosximié des 
terres (il). 

C'eft de ces connoiflanœs comin- 
nées, que réfiilte Part du pilota- 
ge (ai ):.c'eft par lui que DueuAy- 
, Trouin apprend .à diriger te cours 
jd'un vatjQTeau. .Souvent U pi^od icn 
main le crayon , Je télefcope .& Se 
compas. Son «îl ^eft tantât &sé £w 
ies cieux ^ tantôt égaré for ies raecs , 
quelquefois attaché fur tes laâtes. Il 
s'avance la fonde à la mani ; il calcule 
tes profondeurs :& tes dif^nces. Cdui 
qui un inflant auparavant étoit dans 
le combat un guerrier intrépide & 
bouillant, eft ici un ,obfervateur irân- 
quiile^ & qui fçait prendre tâutes k:s 
>. précautions de la crainte* 
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Ne crryez pas que ces études mul- 
tipliées fuffirent pour former le grand 
homme de mer. Un vaHIeau eft une 
machine îmmetîfe & compliquée : îl 
faut don*^er !e mouvement à ce grand 
corps , malgré fa mafle ; il faut le ré- 
gler, ma'gré 'agitation de la mer & 
la violence des vents. Les deux élé- 
mens qui le font mouvoir, font fes 
deux ennemis les plus redoutables. 
Comment mettre à profit tout ce 
qu'ils ont d'utile , & enchaîner ce qu'ils 
ont de dangereux î C*eft la manœuvre 
qui opère ces prodiges. C^eft la fup^ 
riorité dans la manœuvre qui a rendà 
il célèbres Tromp & Rhuîter, Tour- 
tîHe & Duquefne; c'eftpar elle qtie 
BuGUAY-T'RauiN , moins grand à 
la vérité, mais à qui pour être leur 
égal , îl n'a manqué que d'avoir à com^ 
mander d^auflfî grandes flottes ^ a tou«- 
purs vu la vidoire attachée à fes pa- 
villons (1.3). 
B joint à tant d*études celle des 
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exemples. Les merveilles de la navî-^ 
gatîon & de la guerre fe reproduifenc 
fous (es yeux. Souvent dans le fîlence 
de la nuit , tandis que tout repofe , 
tandis que Ton vaifleau (eùd la mer 
d*un cours tranquille , D u G u A Y- 
Tr u I N feul & retiré, veille à la 
lueur d'un flambeau. Il parcourt lés 
annales des mers ; & lorfqu'il lit de 
grandes aâions , ion ame s'élève , il 
s'enflamme , & palpite de plaifir , 
d'admiration & de jdie^ 

Mais ce qui ne contribua pas moîtis 
peut-être à développer fes talens , que 
tant de combats , d'études & de réfle- 
xions j ce fut fon amour pour Louis 
XIV, & l'eftime de Louis XIV pour 
lui. Qu'on fe repréfente Duguay- 
Trouin , au fortir d'une glorieufe 
campagne /impatient de voir ce Roi 
pour qui il a tant de fois prodigué fa 
vie , fans l'avoir jamais vu (14.). Il ar* 
riveà Verfailles. Ce n'eflni le faflre de 
Topulence , ni les noms de fes aticé*» 
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très , fii ^titres qui Tannoncent : il 
eft annoncé pair fes exploits. L'épée 
qtfil a reçue de Louis XIV, voilà la 
mar^Tse de fa dignité^ il vient lui mon- 
trer cette épée teinte du fang des en- 
nemis. Ce fut 13a ^étrange fpeâacle 
pour ces courtifans pifîfs iSc dédai- 
gneux , Qu'un homme de mer tranf- 
porté du ièin de fes vaifleaux au milieu 
de la cour , ic , iàns iautre titre que 
fesfervices, converfant avcp fon Roî; 
Quelques-yt^i remarquèrent peut-être 
qu'il rfavoit pas les grâces & les ma- 
fiières des cours : Louis remarqua fa 
valeur & fon génie. Bientôt fon de- 
voir le rappelle. Ce n'eft pas à Ver- 
failles quHan homme tel que lui doit 
faire fa cour. Il a mérité de fervîr dans 
la Marine royale (i$ ). Nous Piallons 
voir , fier de combattre pour Louis 
XIV, former de plus grands projets , 
faire de plus grandes aâions , & par- 
venir, par fes ferviçes, au plus haut 
point d'élévation » tomme au plus 
haut degré de gloire. 
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SECONDE PAR1?IE.. 

Quoique l'Armateur & celui qui 
commande en chef dans la Marine 
royale , combattent tous deux fur le 
même élément , Se qu'ils aient lesniê- 
xnes obflaclesà vaincre du côté de la 
nature ^ cependant ils ont dts qualités 
qui les dillinguent ; & fi les difficultés 
font la gloire du fuccès , les triomphes 
de l'un font bien plus honorables q^e 
ccu^x de l'autre. L'Armateur combat 
pour lui-même ou pour des particu- 
liers: il peut s'abandonner plus hardi- 
ment à rimpétuofîté de fon courage. 
Le Général de mer peut & doit moins 
rîfquer: il faut qu'il ménage la gloire 
& les forces de FËtar. le pi^emier ne 
&it que des coups de main ; il lui fàu€ 
plus d'audace : le fécond concerte des 
projets, forme des plans; il lui êiuc 
plus de génie^ L'un eïl aninnéfouvens 
par Pintâ^ét ; & ce motif fi. hzs , Jiiais 
û puiflànt^ peufi^ui telùc^eu<desre£l^ 
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fôrK les plus fîobtes : fi Tautre règle 
fcs opérations far des vues de com- 
merce, îtfe déshonore & trahit TE- 
tat. Celuî-ci , maître abfolu de fés ex- 
fédinon^^ décide des lieux & d£s 
fcmpe: celuUlà eu fouvent gêné par* 
des ordres; Le premier commande à 
des hommes qu'il ai choifis hii-même : 
le fécond conin^ande quelquefois à fes 
rivauK , fouvent à fes ennemis. L'un eft 
eniriftrtfe ^mp«' le RJtinlftre,& le Gé- 
nérai; ibtt dêffèiti ne perce que dans 
le moment qu'il Texécute ; le projet, 
(fe Paùrreefl: fouvent divulgué , avant 
que fdn efcadrp foit fortie du port^ 
Enfin TÂrmateur neçommandé qu'un 
feul vaîfleau , & touces fç^ vues fe bor-^ 
nent à le diriger dons le combat. Le 
Général *d& tner en a plufieurs qu'ib 
hk mouvoir de concert:: if Êiut qu'il 
les:plaoe à^uneiUftance^oii ils paiifenû 
fe ibetenir fans poiivoir fe nuire ; qullt 
afligne^à ehaciinv]fennemh<yi'it dom 



IÇX Et OPE (i ^ 

proportion avec les fi^oes ; qUiU 
donne aax capitaines àe$ mUtu^i^QS 
qui embraflent les accidens & les ha- 
fards; qu'il ait le courage de fiapporer 
famorr-xjue les mouvemens^iconilH- 
nés de tous tes vaiflèaux foieht dirigés 
par une vue générale î que , feus pi;éci* 
pitation , fans entboufiafmç ^ fwi, 
terreur, il fçache démêler & juger cea 
cîrconftances extrêmes , où il faut fpr-» 
tir des règles ordinaires , ^ facriâ»^ 
une partie de fes forii^es pour copferr 
ver l'autre. 

Telle eft la nouvelle carrière que 
Dug][jay-Trouin va courir. L*am- 
bition de donner un Maître. à l'Efpa^ 
gne y a replongé l'Europe dans lès dîf- . 
ienfîons d'oii Tavoit tirée une pais 
trop courte. On.me pardorineira fans 
doute , fî je j'appelle ici le fotjventr 
d'une gucfrerqulacoûté tant de iartr 
mes à la Frâirrcè ;;ks; triomphas 4te 
BufiûÀY -'TftOBrïN ilireht inétes. à: 
nos déûtftres ^ & tandbqueUçcre fmig;; 

répandu 
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répandu en Allemagne , en Italie & 
en Flandre , inondoit les campagnes 
dmchftet , de Turin, de RamillîeB & 
deMalpIaquet, ce Héros faiibit couler 
fur les mers & aux extrémités du 
inonde le fang de nos vainqueurs. 

Un repos de quatre ans Ta rendiï 
encore plu^redoutable. Quelle natipn 
fentira la première les effets de fon 
courage ? C'eft la Hollande ; c'eft ce 
peuple dont la fierté républicaine veut 
abaifler les Rois. Dusuay-Trouin 
combat ( 26 ). Lts coups prefTés de 
Tartillerie , foutenus d'une manœuvre 
habile , le menacent du plus grand 
danger. Son vaifTeau eft prêt à périr ; 
où cherchera- t-il un afile? Dans le 
vaiflèau ennemi. Il va éteindre les fou- 
dres dans les mains de ceux qui I<^s 
Jançoient : ceux, qui fe croyoîent fes 
vainqueurs fonr chargés de fers. Ail- 
leurs je le vois qui , à la tête de rrois 
vaKTeaux & de deux frégates , échappe 
à une efcadre HoUandoife de quinze 

Tome III. i 
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vaiiàeaiîx (27) . Semblable à ce Rom^iA 
^uî , potrr favorifer la retraite des 
fiehs* mettre Rome à couvert , fou- 
tim feul TefFort d'une armée ; D u- 
'GVAY - Tkouiîn fe dévoue feul au 
pérH y arrête la flotté entière , la coift- 
bat , lui réfîfte , & joint à la gloire ^'a- 
voir fauve fon efcadre , celle d-avoit 
étonné fon ennemi même. Je le fuis 
dans ces climats du Nord , où Tirifa^ 
tiable avidité conduit tous les ans le 
Batave pour s'y enrichir par la pêche 
de la Baleine ; oii la nature accou- 
tumée au fîlence , n^entend des voix 
humaines , que lorfqiie l'Européen , 
guidé par la foîf de l-or , y vient en- 
lever les dépouilles des rtionftresdelà 
itier. C'eft làqûe Duguay-Trouin 
pourfuît le Batave (28). Le fër d'ilîie 
main & le flatnbeau de Taùtre , il àfta^ 
que , il combat, il b^ûle fes vaiflèauir. 
Des roers glacées font éclairées ^« 
loin par la lueur des flamthés. 
L'Angleterre éprouvet:ncote fera- 
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leur, qu'elle a fentie tant de foîs(z9). Si 
deux vaiileaux de guerre lui échappent, 
ce n'eftpas luî-qu^ilenfautaccufer : fts 
yidoires le juftiiSent. O crahifon ! Tan- 
dis que Duguay-Tjeiouin combat 
feul deux ennemis redoutables^les vaif- 
feaux qui raccompagnent , s'éloignent 
pour ne point partager fon péril. Ce- 
pendant il efl quelque chofe encore de 
plus honteux ; c'eft la proteftion que 
trouvèrent les coupables : car , foie 
orgueil , intérêt ou baffefle , il eft des 
hommes qiii fe font un devoir de pro- 
téger tout ce qui eft vil. D u G u A Y- 
Trouin fent un pareil outrage avec 
la fierté d'un Héros. Il eft fur le point 
de quitter la mer , & de renoncer au 
fervice. Ce- malheur de la France 
n'eût été qii^un fuccès de plus pour 
-ceux qui Ty forçoient : mais il étoît 
trop citoyen pour prendre ce parti 
extrême. Il ne punit point la Patrie 
du malheur d'avoir produit quelques 
âmes baflès : fon refièntiment eft un 

lij 
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nouvel ennemi qu'il immole à foiJ 
Roi. 

La vidoire fe hâte de le confolef. 
II oublie , en honorant TEtat , ceux 
qui Tont avili. Dans le même temps 
un nouveau titre de gloire fe joint à 
celui de fes triomphes. Un de fes frères 
meurt encore les armes à la main (30). 
Famille de Héros ! De trois frères , 
deux ont donné l'exemple de mourir 
pour la Patrie : Duguay-Trouin , 
celui de ne vivre que pour elle. 

Il va être expofé à un des plus grands 
périls où fe foit jamais trouvé un 
homme de mer. Vingt & un vaiflèaux 
de guerre fondent fur lui , l'attaquent 
& l'environnent. Déjà il en a mis un 
hors de combat ; mais de quoi luifeft 
ce triomphe ? Ses ennemis peuvent re- 
naître vingt fois pour l'accabler. Tout- 
à -coup le vent tombe, le combat 
cefle , la nuit vient. Le Héros entouré 
de toutes parts ne peut échapper. En- 
fin les Anglois tiennent enfermé cet 
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homme terrible , qui tant de fois porta 
le carnage dans leurs vaiflèaux. Ce- 
pendant fon ame n'eft point abattue. 
Il veut du moins dans fa défaite , en- 
traîner une partie de fes vainqueurs. 
Dès que le jour paroîtra , il doit fe 
jetter avec fes troupes dans le plus re- 
doutable des vaiflèaux ennemis. Il a 
infpiré à tous fes officiers ce courage 
de défefpoir , qui eft le dernier fentî- 
ment d'une ame magnanime. Le fom- 
meil ne peut fufpendre fes înquiétu-, 
des. Pendant la nuit , il laifle triftement 
errer fes regards fur fes ennemis , fur 
l.a mer , fur ce ciel où bientôt va re- 
paroître le jour , qui fera témoin de 
fon défaftre. Tout-à-coup il apperçoît 
à rhorifon le préfage d'un vent prêt à 
s'élever. Il donne des ordres, on obéit 
çnfilence; toutes. fes voiles font ten- 
dues ; le vent s'élève , & fon vaiflèau 
s'échappe rapidement à travers les 
Anglois étonnés. . 

IllJ 
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C eft par tant d'aâtons éclatantes 
que DuGUAY - Trouin augmente 
tous le9 jours fa gloire. Il a reçu le 
titre de Capitaine de vaifTeau ; & n'en 
a que plus d'ambition de bien fervîr 
TEtat. Un nouveau peuple s'eft armé 
contre Louis XIV. Le Portugal , en- 
nemi de la France par politique, rival 
de l'Ëfpagne par intérêt & par haine , 
s'eft vendu par foibleflè à l'Angle- 
terre. L'or & les diamans du Bréfil 
s'unifient avec le fer de nos climats ; 
& les tréfors des deux mondes font 
employés à défoler TEurope. Du- 
guay-Trouin , avec trois vaifieauK^ 
ofe attaquer une flotte Portugaife de 
deux cents voiles , efçoriée par fix 
vaiflèaux de guerre (jt). Bientôt il 
court par les ordres de fon Roi fe jet- 
ter dans Cadix , menacé d'un (îège. 
Semblable à Vendôme , après avoir 
été l'honneur de la France , il eft def- 
tiné à devenir l'appui de TEfpagne. 
Tout eft difpofé pour la défenfe des 
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poftes qui lui foat confiés. Aâif , în- 
farigable , il volç du porc au Confeil , 
du Conièil à Tes vaiflèaux. Il fait par- 
ler ia vérité avec la même intrépidité 
^u'il attaquoit des flottes (31). Mais 
lespaffions des Grands font des enne- 
mis plus à craindre que des flottes ar^ 
méesL Ce fut un crime pour DuGUAY- 
TnouiN d'être iîncère ; & ia poflérité 
fçaura que la récompenfe de tant de 
foins fut un outrage & des fers ; tant 
il eft difficile à ceux qui n^ont que des 
fitres y de p^donner à ceyx qui ont 
de? vertus. Loui^ X I Y avoir T^i^ie 
t/op grande pour ne p4S fcntir le ref- 
peâ que Ton 4oit aux Héros. C'eft 
peu de venger Duo UAY-TaouiN ; il 
oppofe A cet affront une nouvelle mar- 
que d'eftirae, &rî^iroçieà cet Ordre 
militaire qui récompeofe Ip courage 
par l'honneur- 

O vous qui êtes jaloux de ce grand 
Homme ^ il va être plus que jamais 
utile k TEtat ! L'Angleterre équipe 

1 iv^ . 
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une puîffante flotte, pour porter des (ê- 
cours aux ennemis de Philippe V (3 3). 
Duguay-Trouin a été choifî pour 
la combattre. Il a joint fes vaiflèaux à 
ceux d'un homme célèbre qui étort,' 
comme lui , la gloire de la Marine 
Françoife, mais qui avoir un mérite 
différent. Forbin , né d*un fang illuf- 
tre , avoir foutenu la gloire de fa naif- 
fance; Duguay-Trouin avoir fait 
difparoître robfcurîté de la^ffenne. 
Le premier avoit donné un nouvel 
éclat à ks aïeux ; le fécond avoit créé 
un nom pour fes defcendans. L'un 
avoir misa profit toiis les avantages^ 
rautreavoit vaincu tous les obftaches. 
Tous deux intrépides , édairés ^ avides 
de périls^ bravant la mort, prompts 
à fe décider -; féconds en t'eflburces.' 
Mais Forbin , né pourêtre uh<îénéraf 
de mer , ne fit le plus fouvënt 'que dés 
exploits d'Armateur ; D'U g u'a y- 
Ts.R o u I N , né pour être un fimple 
Armateur^ fit prefquc -toujours d^à 
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adions d*un grand Capitaine. Le pre-^ 
mier en fervant rEtatpenfoit à la ré- 
coppenfe ; le fécond penfoit à la; 
gloire. Forbîn vendait Cts fervices; 
DuGUAY Trouin eût acheté l'hon- 
neur d'être utile. Faut-il que ces deux 
hommes célèbres aient été défunis par 
ce qui auroit dû former entr'eux ua^ 
lien éternel , l'honneur d'avoir com- 
battu enfemble pour le bien de l'Etat î 
Déjà les deux efcadres réunies font 
près de la flotte Angloife, Forbin , 
foit çirconfpedion , foit lenteur , foit 
qu'il méditât à loifir le plan de fon at-- 
taque ( car il n'eft permis de foupçon- 
ner aucun motif indigne d'un grand 
Homme) Forbin a tout-à-coup ralenti^ 
fa marche , & tarde à donner le fignal 
du combat. Duguay - Trouin,. ac- 
coutumé à compter les momens , jur 
gea qu'il eft des circonftances où l'on 
eft au deiFus des loix, ^ qu^il:vaIoit> 
mieux prévenir l'ocdre qwe^ de man- 
quer à la vsûoîxé^lSi; c^èft une. feute^y * 

lY 
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c'cft celle d'un Gitoyeti & d^uïi Héros f 
îl.n'avoît pas même befoindu fnccès 
pour être innocent. Il s'avance ; la vie- 
toirele fuit. La rufe & l'audace , Tim- 
pétuofité de l'attaque & l'habileté de 
la mancEuvre l'ont rendu maître du 
vaiflèàu commandant. Cependant l'on 
combat de tous côtés ; fur qne vafte 
étendue de mer règne le carnage. On 
fe mêle : les proues heurient contre 
les proues; les manœuvres font entre- 
lacées dans les manoeuvres; les fou- 
dres fe choquent & retentiflènr. D ir- 
G u AY • T R o u I N crf>ferve d'un œil 
tranquille lafacedocombat,pour por- 
ter des fecours , réparer des ^défaites, 
ou achever des viâxïires. Il apperçoit 
un vàîflfeau armé de cent canons , 
défendu par une armée entière/Ceft 
là qu'il porte fes coups. Il préfèrtâ 
un triomphe facile , Thonneur d!&n 
combat ^dangérçux. Deux fois il'oie 
l'aborder , deiHc' fols l'incendie qui 
sl^ume dans le vaiiS^au ^nemi ^ Po- 
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de s'équ:ref . pLe Dévonshire , 
fembJablie à ua volcan aHumé , tandiç 
<^% tA confumé au dedans , vomit 
au dehors 4^s feux encore plus terri-* 
blés. Les Aoglois , d^une main l^tnceAt 
des^^mpies , de l'autre ils tâchent 
d'éteindre celles qui les environnent. 
DwGUAY -Tkouin n'eût dÇffîré les 
vaincre-qc^pour lesfauver. Ce fut u^ 
horrible fpeâgçle pour un çwft te^ 
que le fien^ de voir ce vaifieau im«- 
menre brûlé en pleine meri laluein: 
de rembrâfément réfléchie au loi^i 
furies flots, tant d'infortunés erran^ 
en furieux , ou palpitons ir^mobile^ 
jau milieu des flajnmes , s*embrall^at 
les ups les autres , ou fe.déchirat\t 
eux-mêmes, levant vers le ciel des 
bras confumés , ou précipitant ]eur$ 
corps fumansdans la mer;4'entendre 
le bruit de Tîncen^ie , les hurlement 
des mourans , ks v(bux de la religion , 
mêlés aiix cris du défefpoir & ^ux iqi- 
précations ^e ^^x^ , M9^'w ma* 

Ivj 
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ment terrible où le vaîfléau S'enfonce,' 
Tabîme fe refërme , & tout difparoîr. 
Puiffe le génie de ^humanité mettre 
fouVent de pareils tableaux devant les 
yeux dcsRôis tjui ordonnent les guer- 
res! Cependant Duguay - Trouin 
pôurfuit la flotte épouvantée.' Tout 
fuît , tour fe difperfe. La mer eft cou- 
verte de débris; nos ports ferèmplif* 
fent de dépouilles ; & tel fiit Tévéne- 
ment de ce combat, qu'aucun des vaiP 
féaux qui portoient dufecbursne pafTa 
chez les ennemis*; les fruits deîa ba* 
taille d'AImanza forent afiûrés , TAr- 
chiduc vit échouer fes efpérances , & 
Philippe V put dès-lors fe flatter que 
fon trône ferôit un jour affermi. 

Je palTe fous filence tant <i'aarres 
exploits de Duguay-Tkouin ; des 
projets' concertés avec fageflè , des 
combats où il triompha toujours de 
la fupériorité du nombre , une flotte 
attaquée & vaincue au milieu d-uiie 
tempêtejcirçonftance prefque unique» 



h ne vous peindrai pas ce Héros , tzxh 
dis qu'il attend une efcadre Angioîfe; 
frappé tout'à-coup d'une maladie , 
& prefque entre les bras de la mort , 
plus tourmenté du défir de combat- 
tre , que du fentiment de fa douleur. 
Tel Aleitandre malade diemandoit aux 
Dieux,ou de combattre oudemourir. 
Mais je njfr hâte de venir à cette expé- 
dition où il déploya tant de courage 
& de talens , & parut auflî bon Géné- 
ral que grand homme de mer. 

Depuis que le Nouveau - iiwnde a 
été découvert, conquis & ravagé, il 
eft ébranlé par tous les mouvemens 
qui agitent l'Europe; & nous ne pou- 
vons plus être en guerre aux bords de 
TEfcaut oudu Rhin , fans que le fang 
coule aux extrémités de l'Afrique , de 
rAmérique & de l'Afie. Le Bréfil arra- 
ché à des peuples fauvages mais tran- 
quîHes, a et: rour-à-tour difputé par 
ie Portujgal , lEfpagne & la Hollande : 
quede flots defang ont arxofé £^ mi^ 



nés d*pr ! Déjà 4ari$ cette guerre j tde& 
y^ii&aux Frao>çois avoient attaqué 
la puîilante vitle de Riojaneyre (34) ; 
mats te cJief de Pentreprife plus cout* 
rageux qu'habile , plus fcddat que ca<^ 
picaioe, au beude rempotxer des4ér 
pouil^ , s'étoit vu céduit k porter 
des fers. Du^KAy-TjiouiN a coaçu 
le projet de Yenger fa Patrie & fon 
Roi. Il tfQuyera dans lui - même les 
refTources qui manquent à TEtat.: fon 
génie «ç fon nom lui fuflMent, L'or 
des citoyens opulçns fe iprodigue à fa 
voix pour le bien de la Patrie; & Tin- 
cérét des particuliers féconde la gloire 
de la nation. Cependant au bruit d'un 
armement de Dut^uAY-TROuiN , la 
Hollande équipe dés jBiottes ; l'Angle^ 
terre croyant fes rivages menacés^ 
rappelle fes troupes pour la défendre; 
^es vaiflèaux vont porter l'allarme 
dans toutes fes colonies ; une nom- 
breufe efcadre eft deftinée à bloquer 
le port quiie renferme. Ainfilesmoup, 
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Ycmens d'un feul homme sèment l'é- 
pouvante dans les deux mondes* Du- 
G u A Y-T n G u I N les a prévenus , & 
déjà il eft «1 mer. Oh! fi quelque génie 
bienfâifant portoît la nouvelle de fon 
approche aux malheureux François 
qui, dans les prifons de Riojaneyre , 
fbulèvent leurs bras chargés de chaî- 
nes pour invoquer le ciel contre leurs 
vainqueurs & leurs bourreaux , de 
quels cris de joie retentiroient les 
voûtes de ces prifons ! Il vole avec 
Ëi flotte; le moment de fon arrivée 
eâ celui de l'attaque* Mais iquelle 
main pvàBamt a raflèmblé dans le 
même lieu tant de périls firtant d'obf* 
racles! 

Je ^ois un port xîont le paflàge 
étroit , & reflerré encore par un ro- 
cher /eft défendu des deux càtés par 
ungrand nombre de forterefles. Trois 
cents pièces d'artillerie rangées fur 
&n^)allàge,& 4Combinées dans leur 
aâion^ croifent'leurs feux: au milieu 
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de rentrée^ fept vailTeaux de guerre 
préfentent une barrière formidable : 
au delà s'élèvent de nouveaux ouvra- 
ges , des tours , des boulevards , des 
baflions , des ifles fortifiées. Après 
tant de barrières, refte la ville. même 
de Riojaneyre ; Riojaneyre , fi tuée .au 
milieu de trois montagnes qui la cou- 
vrent. Chacune de ces montagnes eft 
couverte de batteries , dont l'artîUerie 
femble tonner du haut des cieux. Par-^ 
tout je vois des forts , des retranche- 
mens , des fofTés, du canon , & dans 
l'enceinte des remparts , une arméie 
de douze mille hommes difciplinés 
dans l'Europe. 

DuGUAY-^RouiN a donné le fignal 
pour forcer Feutrée du port/ De trois 
côtés y la foudre vient heurter fès 
vaifleaux. Toujours inébranlable , il 
s'avance d'un pas égal à travers des 
torrens de feu. L'ennemi s'étonne , & 
l'entrée eft forcée. Le jour éclaira ce 
triomphe ; la nuit entend déjà grondée 
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cts bombes' qui volent dans Tair, & 
vont écrafer les citoyens des villes 
fous leurs toits. Un nouveau conibat 
rtcommence avec le jour. Une ifle , 
pofte important , eflr attaquée & em- 
portée d'aflaut. Les Portugais ont fui ; 
leurs propres mains embrâfent leurs 
vaifleaux. Tout eft prêt pour la def- 
cente. Des mouvemens compliqués 
& de faufles attaques trompent- Ten- 
nemi; & déjà l'armée Françoife eft 
fur le rivage. 

Dès ce moment on vit Duguat- 
Trouin , qui jufqu'alors n'avoit corn- 
b^tu que fur mer , déployer tous les 
talens d'un Général , former des trou- 
pes , les ranger en bataille , choifîr 
des portes, lesfoutenir les uns pat les 
autres , prendre une exade connoîf- 
fançe des lieux , profiter des fautes ; 
éviter les furprifes , fixer la vidoire, 
ordonner les retraites , ufer des avan- 
tages, tantôt avec précaution , tantôt 
avec adivité , joindre le génie des fié:* 
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ges à celui des bataîtlcs : tant U cft 
vrai que ce font les circor\(lancçs qm 
développent les talens;& DuGu4Y- 
Trouin peut-être çûi été auflî aifé- 
ment le Riv^l des Turenne &: des 
Condé, que celui desRhuiter & des 
Duquefne. 

péja il s'eft emparé de d^xn hm- 
%eurs qui dominent la ville ; il a re« 
connu tout Iç terrein qui l'envi- 
ronne ; il a con^pté toutes les ref- 
fources de Tennemi ; il a découvert 
les lieux qui favorifent l'attaque ; 
il a remporté une viôoire dans 
la plaine , 4^ dreifé des bart^ries qui 
foudroient les remparts. !t'?rtiUerie 
des vaifTeaux foutient celle des diSé- 
rens poftes : tout eft prêt ; demain 
avec le jour TalTaut fera livré. Cepen- 
dant la nuit eft deftinée pour s'empa- 
rer d'un pofte. Nuit terrible ! .Son fi- 
Içnce eft tout-à-coup troublé par les 
décharges de toute l'artillerie de Du- 
cuay-Trouin, En même temps, le 
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ciel ft couvre d'orages : le feu des 
éclairs ç^i fe mêle au feu continuel 
& rapide des batteries ; le bruit des 
canons joint aux éclats redoublés du 
tonnerre ; les échos des rochers ; les 
remparts qui s'écroulent; les mugiffe- 
mens de la mer agitée par la tempête; 
tous ces objets réunis dans l'obfcurité 
d'une nuit fombre , formoient autour 
de Riojaneyre une fcène d'horreur & 
d'épouvante. Les habitans prennent 
la fuite. L'avarice emporte fes tr^fors 
avec elle au fond des bois , & dans les 
cavernes des montagnes. Les foldats 
étonnés cèdent eux-mêmes ; ils fuient ; 
leurs mains ont livré aux flammes les 
dépôts des richefles publiques ; mais 
dans le fein de la terre , ils ont caché 
des feux fecrets deftinés à les venger. 
Duguay-Trouin s'avance avec au- 
tant de précaution que s*il n'étoit pas 
vainqueur : il achève de mériter fa vic- 
toire, en Taffurant. Quel fpeâacle 
pour lui , lorfque les François , qui , 
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fur cette rive étrangère, avoîent gémi 
dans les prifons , le front pâle , les 
yeux éteints , le corps revêtu de lam- 
beaux , vinrent en foule embraffer fes 
genoux, baisèrent fa maînfanglante, 
& Tappellant cent fois leur libérateur , 
lui exprimèrent cette reconnoiflance 
viv^ & fenfible qui n'eft connue que 
des malheureux. 

: Mais la viftoire eft encore incer- 
laùne. Les ennemis ont réuni leurs 
troupes dilperfées : de puiflànts fe- 
cours fe hâtent de les joindre. Albu- 
querque approche à la tête d'une ar- 
mée ; Albuquerque , fameux par dej. 
triomphes : fon nom eft chez les Por- 
tugais le fignal de la vidoire.. Du- 
guay-Trouin a tout prévu pourfe 
défendre. Trois portes occupés affu- 
rent la conquête ; mais il veut préve- 
nir la jonâion des deux armées. Il 
marche : la nuit le féconde. Les enne- 
mis le croient encore fous les rem- 
parts de la ville; Se déjà il eft en leur 
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préfence. Les foldats rangés en ba- 
taille , joignent à l'intrépidi té des Fran- 
çois la fierté des vainqueurs. Cette 
audace de Duguay - Trouin valut^ 
pour lui une bataille. Lçs. ennemis' 
épouvantés , viennent traiter du ra- 
chat de leur ville , & lui oifFrîr tout 
Torde leur colonie. Déjà il a diâé des 
loix, & reçu des otages. En vain Al- 
buquerque arrive le lendemain à la 
tête d'une armée de quinze mille hom- 
mes : en vain quelques Portugais , 
avides d'en venir aux mains , parce- 
qu'ils fe croyoient sûrs de vaincre, 
foutiennent que la vidoire juftifie 
tout , & que la perfidie heureufe n'efl; 
plus un crime. Duguay-Trouin ne 
permit pas à Tes ennemis^ de faire 
ufage de cette dangereufe maxime. 
Toujours prêt à combattre , il fait ac- 
complir le traité ; & fcs foldats tenant 
le fer d'une main , enlèvient de l'autre 
les richeflès du Bréfîl. 
Cet illuftre vainqueur remporte dans 
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fa Patrie les dépouilles de f Améri- 
-que. Mais avec quel empire k na« 
:ture avertit les Héftos qu'ils ne font 

* que des hommes ! Le vengeur de deux 
natioiis , TefFroi du Portugal , ce- 
lui qui dans ce moment vient de 
remporter la plus éclatante vidotre 
dans le Nouveau -ftionde, au retour 
même de tette expédition , eft prêt 
à périr dans les flots. De moment en 
moment, il fevoit fur le point d'être 
^englouti, & n'attend que la mort (5^). 
•Enfin, après douze jours de tempête 
Ja mer fe calme ; & ce Héros eft rendu 
à la France. Son nom eft dans toutes 
les bouches: par-tout où il paroît, les 
regards fe fixent fur lui ( 36 ), Le peu- 
:ple qui , moins aveuglé par l'orgueil, 
iènt mieux la diftance qui eft entre lui 
& les grands hommes; ou qui , moins 

^ rjaloux peut-être , eft plus franc dans 
:fon admiration , s'affemble en foule 
autour de lui , le regarde , l'environne. 
11 eft devenu un fpedade pour la 
France, 
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Icwiîs XiV loi avoit accordé toutes 
ks récompenfes qui lui étoiem dues. 
Il en eft une qui , grâce aux con* 
venrions , donne , pour ainfi dire, à 
i -homme iin nouvel être, 6c devient 
d'autant phis^éclatanté , qu'elle s*éloî»- 
gne plus de fa fource : c*eft laNoblefle; 
inftitution politique , plus injurieufe 
f eut-être , qtf honorable pour Thuma- 
nité; mais utile par elle-même , & qui 
tfeft dangereufe que par fes abus (37). 
HeUreox les Etats où cette noblefle 
d'inftitution n'étouffe point la no- 
blefle de mérite , & où , faîte:pour re- 
prâfenter la vertu , elle ne fert ni à dé^ 
corer le vicie , ni à juftifier Tiridolence , 
ni à relever l'orgueil ! Lorfque Louis 
honora Ddouay-Trouin , de cette 
diftitlâtôn , perfonne ne demanda par 
où il l'avôit méritée. Douze flottes at- 
taquées & vainCufes, & plus de quatre 
certts vaiflèaux pris ou brûlés , voilà 
ûrs titres: avant que d*être noble, il 
^ ifti Hértfs. Pourquoi ûir la mer 
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voit-on beaucoup plus qu'ailleurs de 
ces hommes extraordinaires qui doi- 
vent tout à eux-mêmes ( 38 ) ? Jean 
Bârt & Duquefne , tous deux tiés dans 
robfcurité , ont auffi fondé kur gran- 
deur fur leurs exploits.: & les mains 
de Rhuiter , ces mains qui combat- 
toien t les Rois , & guidoient les flottes 
de la Hollande , avoieift déployé des 
voiles & manié des cordages. 
. Duguay-Trouin, de (impie Ar- 
mateur , devenu Chef d'efcadre , & 
depuis , Lieutenant Général (3g) , s'é- 
.toit trop élevé pour que l'envie ne lui 
en fit pas un crime.- Ces hommes lâ- 
ches & vains qui veulent jouir en mê- 
me temps des douceurs de la moUeflè 
& des récompenfes delà vertu ,ofoient 
fe vanter des adions de leurs ancé- 
très; & ils ne pardonnoient pas à un 
Héros d'avoir fait les fiennes, Dir- 
guay-Troui n pouvoit leur dire ce 
que Marius difoit aux Grands de 
Rome :vous m'enviez ma gloire, en^ 

viez- 



OT Duôvay-Trouik. iiy 
viez-moî donc auffi mes travaux , mes 
dangers , mes combats ; enviez moi 
le fang que j'ai verfé pour la Patrie. 
Ce n'eft pas que Dugua'i-Trouin 
irritât l^envie par ces mouvemens d'u- 
ne ame altière qui fent tropfaïupério- 
rité. Dans les relations de fes com- 
bats , il étoît le feu! à qui il ne rendît 
pas juftice. Cétoît aflèz pour lui de 
mériter des éloges ; il laiflToit à la Re- 
nomméeie foin de les faire. Sans fafte 
dans ks aâions , fans hauteur dans 
fes difcours ; les deux plus dangereux 
fédudeurs de la vertu , la fortune & la 
gloire n^avoient pu le corrompre. Si 
fa renommée ne Teût fuivi en tous 
lieux , on eût oublié , en lui parlant , 
que c'étoît un Héros. 

La mer donna toujours à ceux qui 
l'habitent, une fierté naturelle. Ceft 
le iïjour de la liberté : on n*y refpire 
point Tair de Pefclavage comme dans 

'les prîfons îmmenfes des villes; on 
n'y eft point pfeflë par les tyrans. Sur 

. Tome ni. • K. 
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cet océan fans bornes , Tame s'étend 
:& s'aggrandit. Duguay-Trouin , à 
des mœurs douces joignit cette fierté 
noble ; mais il la réferroit toute en- 
tière pour les combats. Jamais elle ue 
parut dans la fociété, que lorfque Tin- 
juflice ou Tenvie osèrent lui difputer 
fa gloire. Il s'élève dèsqu'on FabaifTe; 
il brave dès qu'on l'ofienfe. 

Jamais che4 lui l'intérêt ne balança 
l'honneur ( 40 ). Quels font dans les 
combats les tréfors qu'il veut fauver? 
fon pavillon & l'honneur de la France. 
Vainqueur du Bréfîl & de quatre cent 
vailleaux , il mourut dans la médio- 
crité- . 

U nîeft pas étonnant qu'il refpeâac 
la valeur dans fqs ennemis ; on fent un 
fecret orgueil à honorer ceux qu'on a 
vaincus : mais il la voyoit fans jalou-* 
fie dans ceux qui fervc»ent fous lui. Il 
rinfpiroit à fesfoldats, pat une pré- 
voyance qui embrafibit tout, par une 
confiance qui ^ais ne douca du fQCi 
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ces , par des difpofîtions qui met- 
toient les troupes dans la néceflîté 
d'être braves, par une févérité de dif- 
cîpline,<}ui eft pour les courages ce 
qu'une vie fobre & frugale eft pour 
les corps f 41 ) , par uiie attention 
pleine d'humanité à ménager leur 
fang ; car il fçavoit efHmer la vie d*un 
foldat. 

A la Cour , pays où Pambition 
étouffe Pamitié même , où Ton oublie 
tout , excepté foi & fes ennemis , il 
s'occupoit de l'avancement de fes offi- 
ciers; il portoit aux pieds du trône, 
des aftions qui , fans lui , n'auroient 
jamais ité connues de leur maitrew 
Louis Xiy, pour prix d'une vidoire , 
lui accorde une penfion r Duguay- 
Tkouin prie fon Roi de la tranfpor- 
%er à Un officier courageux & pauvre, 
<ruèlleitaent bkfïë dans le c6mbat(4i). 
Cette aâion qui li'eft que jufte, doit 
cependant, par la corruption de nos 
mœurs, parokre grande. 

Kij 
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La fenfibilîté fut tou}ours le carac-^ 
itère des Héros. Tels flirent Alexan- 
dre, Céfar, Henri IV, Condé; fiers & 
fenfibles , fublimes & tendres : tel fut 
auflîDuçuAY-TROUiN. On aime à le 
voir frémir à la vue des embrâfemens 
& des naufrages ;, voler au fecours des 
malheureux ; confoler les vaincus ; 
donner les plus tendres regrets à la 
mort de fes amis; embrafler les corps 
expirans de fes frères; les ferrer dans 
fes bras; mêler fes larnies à leur fang. 
Quoi ! il pleure ! Eft - ce donc là ce 
Héros qui fait trembler TAngleterre î 
Heureux s*it rfavoît jamais eu que de 
fi nobles folbléfles ! Mais la poftérité 
lui rendra du moins cette juftice, que 
le plaifir ne fut jamais pour lui que le 
délaflèment de la gloire. ^ 

l\ ai moit Louis XIV, npn coiïime 
fon Maître ^ mais cômnte un grand 
Homme ; & loffque ce Princç mourut, 
Pvçuay-Trouin donna dans Paris 
le fpeôaiîle d'un fujet qui. pleura fou 
Kqu : . 
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Ne croyez pa$ que dans la paix ce 
Héros foit inutileà laFrance. Les jours 
du citoyen ne font jamais perdus pour 
la Patrie. Tantôt par des études favanr 
tes & des réflexions , plus utiles pour 
un homme de génie que les livres 
même , il approfondit cet art qui Ta 
rendu fi célèbre ; tantôt il s'occupe à 
écrire ces mémoires, qui feront une 
leçon éternelle pour la poftérité. Dans 
h% ports où il commande , il main- 
tient Tordre qui eft Tame du fervice ; 
il veille fur la difcipline , qui dans la 
paix tend toujours à s'énerver; il s'é- 
tudie à perfedionner Tarchiteâure 
navale , objet le plus important peut- 
être de la Marine , & qui eft encore 
fi défedueux (43). Il préfide dans un 
Confeil à cette Compagnie des In- 
des (44), fondée par Colbert, tombée 
depuis en décadence , & que Ton vit 
renaître des débris du fyftême, com^ 
me on voit fortir du milieu d'un tronc 
i^battu par Forage , un rejeton vi- 

Kiij 



goureujc , qui bientôt croît , s^élève ; 
& devient plus fort qat f arbre même 
qui lui a donné naifTançe.^ Philippe le 
cdnfalte : Dvguay-Trouin éclaire 
kÈ concitoyens &fon Prince, comme 
il âvoit vaincu fes ennemis , avec mo- 
dedie , mais avec courage. 

La cour fe renouvelle. La confiance 
que Ton a en lui eft toujours la mê- 
me (4.5). II va fur les côtes d'Afrique , 
réclamer les droits dePhumanitéchez 
toutes ces nations qui font trafic de la 
liberté des hommes. Par -tout il eft 
refpedé, moins éomme l'Envoyé d'un 
grand Roi , que comme un Héros. Il 
négocie avec la fupériorité d*ùn hom- 
me fameux par des vidoires. 

Va- t-il enfin rentrer dans la carrière 
des combats (^6 ; ? La paix de l'Eu- 
rope eft troublée; PAngleterre équipe 
de^ flottes ; nos vaifleaux s'arment 
dans nos ports, L^hontieurdelescom- 
mander enfîammeDuGUAY-TRouiN, 
& lui rend l'ardeur de fa première jeu- 
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neflè. Ces mers , après vingt ans ,. 
vont reconnoître leur vainqueur. Mais 
tout -à, -coup l'Europe fe caJme:, &. 
DueiTAY^TROUiN , prêt à recoftt*» 
mencer de vaincre , fe félicite de ne: 
point augmenter fa gloire. 

Il femhle que les maux qui le tour*-^ 
mentoient n'euflfent été fufpendus que: 
par fon ^ète. Dès qu'il n'a. plus Tefpé- 
rance de combattirc, fon corps s'afn 
foiblit , fes forces s'épuifent ; & la 
France qui venoit de perdre Barwick 
& Villars , pleure le dernier des fiéroi 
dufièclfedeLouîsXIV. 

Faut-il qu'il nous ait été enlevé fi* 
tàtl Faut-il qu'ufé par les maladies, 
il ait fuccombé iQtfquliLauroit pu en-^ 
core remplir une longue carrière ! 
Ah! ,fî le ciel eût prolongé fes jours ; 
même dans fa vîeilleflè , il auroit en- 
core pu fervir TEtat. AinfîDuquefne 
afFoibli par les années , rcndoit encore 
la France refpedable fur les mers ; 
ainfi Villars re-mportoit des.yidoireç 



y domine, ft fera tyran 3 & vous fere2S 
efclaves. Il faudra que vous achetiez 
de lui les alimens de votre luxe, dont 
vos malheurs ne vous guériront pas, 
François , confidérez ces mers , qui 
de trois côtés baignent votre Patrie. 
Voyez vos riches provinces: qui vous 
ofFrent à Tenvî tout ce qui fert à la 
conftrudiofi. Voyez ces ports creufés 
pour recevoir vos vailïeaux. La gloire, 
Pintérêt, la néceflité, la nature , tout 
vous appelle, François , foyez grands 
comme vos ancêtres. Régnez fur la 
mef ; & rfion ombre , en apprenant 
vos triomphes ftir'îes peuples que j'ai 
vaincus , Te réjouira encore dans fon 
tombeau. 
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NOTES 

SUR L'ELOGE 
DE DUGVAY-TROUIN. ' 

JL A G S 1^5. • ( i ) C«ft un grand problème 
de favoir fî la navigation a été plus utile que 
fcnefte aux hommes. On peut dire d'un côté 
qu'elle a fervi à réunir les différentes parties de 
l'univers. Ce globe partagé en cent inondes dif* 
fifrens^ n*a plus formé qu'un fèul niondes les; 
nations fe (bn^-communiqué leurs lumières i la 
connoiflance de ta terre & des deux a été per^ 
fec^ionnée s les tréfers difperfés par la nature » 
ont été râffemblés par le commerce. Mais auiC 
que de maux font nés de ces biens même i 
Les peuples , en fe communiquant leurs lumiè* 
res, fe (ont communiqué leurs vi<^s. Le com^* 
merce, en multipliant les ticheffes , a multiplié' 
les befôins , a fait naître le luxe & corrompu 
les mœurs. Enfin, la mer eft devenue une des 
plus grandes caufes de cette dépopulation fen- 
fîble , que les PhilofopKes croient app«rcevok 
dans le genre-humain. Tant d'hommes englou-^ 
tis par les nauïrage^ depuis Je commencement 
des fiicle$ 3 tant de péftcs iik dexnaladies cxuls(« 

Kvj 
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les que la nature avoit renfermées dans certain! 
climats , & qui ont été répandues dans le monde 
entier ; tant de pays inondés par des brçands > 
à qui la mer auroit feryi de barrière 5 la plus 
vafte partie du monde , l'Amérique prefque en- 
tîérenient dépeuplée 5 enfin les combais de m^r^ 
fi meurtriers & fi terribles , fur-tout entre les 
nations modernes j tout cela dépoferoiccontrd^ 
Id navigation , & devroit la faire regarder com- 
me un des plus grands fiéaux qui défolent le- 
genre4iumain^ 

Idem. (1^ On ne peut douter que dans Tordre 
politique la navigation ne foit un bien. Nou» 
voyons par Tbiftoite que toutes le» oatioos qui 
ont cultivé la Marine/Hit joué un très-grand rôle^ 
Tyr, devenue la reine des mers , s'eft enrichie 
des dépouilles du monde > & l*a peuplé de fes co- 
Ibnies. Athènes a eu lafupériorité Aie cette répu- 
blique d*£j!a(squi cOmpofpientla^rèçei Cartba- 
ge adi^utjé Fempiie de runiv^rs. Rome n'a éten- 
4a fes cpnquétes que; lorf^'eile a commencé à 
équiper des âottes. Yeniiiê^ Sortie des fanges d*ua 
marais , a fait trembler l'Orient par fa puiifance , 
ii enrichit TOccident par fou induftrie. L'£f- 
pagne 9. prefque obtenu la monarchie univer- 
£e\le, danj&le temps.quef^s flottes décojuvioient 
pn.Qouveau monde. L'A^bgleterre, du fein de 
iès rocbers) & parmi les ox9ges de fon gouvei-' 
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«eAenr , a fouvenc fait pancher la balance de 
l'Europe. La Hollande , pauvre & efclave^ a 
trouvé dans Tes vat/Teaux la richefTe & la gran- 
deur 5 fes pavillons ont été l'étendard de fa li« 
becté. La Turquie a été au plus haut point de 
gloire & àepuifTance, lorfque Dragut & Barbe- 
tooliè cûounandoient les flottés iromenfes de So- 
linuui. Si nous tournons les yeux (ur la France , 
nous y verrons l;^Marine peu corinue fous la 
première race de nos Rois » ranimée (bus Char* 
lemagne fervir de barrière aux inondations du 
Nord , négligée fous fes ûicceireurs qui négli* 
gèreiu tout , rétablie £bus le premier des Phi- 
lippes porter des conquérans dans l'ÂiSe , s*é* 
levec^par des progrés lents jufqu'à François I , "^ 
retombée pendant les orages funeftes des guer* 
tes civiles, reparoitre (bus Louis XIII, où elle 
trouva Richelieu, étonner & £ùre trembler l'Eu- 
xopefbas Louis XIV, toujours liée à de grands 
événemens ^ ou.iecevaat Timpulfion des grands 
Hommes d'ï^tut. ^ 

Pag€ 1^7. () ) Les^vidoires d'un homme de 
mer dépendent de trois chofes 5 de fès vaifTeaux, 
des vents Se de la mer. Il eft d'abord efTenciel 
qu'il connoifle les qualités de fes navires ^ leur 
folidité , leurs proportions , leur vîteife ou leur 
lent^. C'eft fur cette connoiflance qu'il doit 
xégler la plupart de fes opérations, pour Tatta** 
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que du pour ïa <i2fenfe , pour le combat btt 
pour la retraite. ' * - ' 

Les vents font le fécond objet de fon études 
ils avoient d'abord été créés par la nature pour 
être les bienfaiteurs du monde , pour purifier 
Tair en l'agitant, pour amener ou potrr-diffiper. 
les pluies , pour transporter ''8c i^pântfcc lès^r-' 
mes des plantes , pour fortifier les reg^ifaut par 
d'utiles fecou/Tes , pour éeAlîf uki^ r:otniteKe 
entre toutes les nations de l'univers^ Mais de- 
puis qu'ils ont reçu une nouvelle deftination 
de la fureur des hommes , ce font eux ^i déci- 
dent prefque toujours du fucccs dès combats de 
mer. Il faut donc les connoitre pour trîdnirpher 
de leurs obftacles , mettre à profit leurs aran-- 
tages , régler fur eux le chbix des poftes , tirer 
d'eux le plus grand fecours lorfqu'ils font fiivo-^ 
râbles, les forcer de fervir, même lorfqiiik font 
contraires. ^ . . i 

La mer eft le iroifièriïe dbjèt éfcà -doit fixer 
l'attention d'un Marin. Elle a des Iragues qui 
choquent continuellement îe ûaVice yû fejit ef- 
timer leur adion. Elle a une futface toujours 
agitée; il faut obéir à fes difiTérens mouve» 
mens. Elle a des courans ; il faut connokre de 
mettre à profit leur Biréftionr. Elle â des ma- 
rées j il faut calculer leur temps-, leur fcîcçc j 
leur effet.- - i - 
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Snfin , l'homme de mer a des ennemis it 
combattre > il faut qu'il fçache eftim|tti>ar U 
faifon^ par les obftacles, dans quel temps les 
vaiiTeaux ennemis peuyent fe trouvet à telU 
liautear. S'il les attend , ii faut qu'ail fçacfae lent 
feimer le paflage ; s'il les pourfuit ^ leur coupex 
le chemin; s'il les évite, choifir celle de toutes 
les toutes oti fon yaiâèait a la plus grande yu 
ttSe poffible. S'il les combat , il doit ,:par leurs 
mouvemens , connoître leurs intentions , les 
forcer par fa manoeuvre à foufFrir l'abordage ^ 
ou fçâvoir l'éviter foi-mcme. Tous ces détails i 
ii multipliés , û combinés , ne peuvent être que 
le réftthat de beaucoup d'études & d'expérience. 
L'homme â befi>in d'appretidi^ les chofes même 
les plus amples. Il eft condamné à fe trainet 
en rampant d'une vérité à l'autre. Que £^ra-ce 
donc d'un art auffi compliquié que celui de là 
Mâtine? Il faut une ignorance bien hardie pout 
fe flatter d'y réuflîr fans l'avoir étudié. La na- 
ture ^donne les talens , l'autorité donne les ti« 
très» l'étude feule donne les connoiflances. 

Page 169. ( 4 ) En Angleterre , la Marine 
marchande eft une école on les particulieis ri(^ 
^uent leuf fortune pour apprendre à foutenir utt 
jour la fortune publique. Le fervice da«s l'unfe 
eft un degté pour pafler à l'autre* Il n'eft pas 
extraordinaire de voir des Lords envoyer leurs 
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enfims faire plufieuts campagnes fur des râïC- 
féaux ^rchands : c*eft , pour ainfi dire , une 
partie oe Téducation publique. Peut-être l'An- 
gleterre doit-elle fa grandeur à ce fyftême. Il 
produit du moins de' grands avantages. Le 
commerce eft honoré ; la fcience de la Mariiie 
fe répand dans tous les Etats ; la Marine royale 
fe peuple d'oficiers excellens, qui fe ferment 
même au fein de la paix ; 8c nous ^ avec nos 
préjugés Se notre orgueil , nous reftons dans 
l'ignorance. C'eft ce ,que l'Amiral Hawk dit 
dans, cette guerre à un officier François qui 
étoit prifonnier : ce Jamais en France vous n*au- 
I» lez de Marine , tant que vous croirez qu'il j 
M a du déshonneur à fervir fur des vatfleanz 
93 marchands* Je n'etois pas né pour être Mate* 
M lot ^ ajouta-t-il^cependant je me fuis fait Mate- 
as lot pour apprendre la manoeuvre ». Que du 
moins nos ennemis nous inftruifent. Ces ré- 
flexions ne font didées ni par l'enthoufîafme , 
ni par l'envie de cenfurers c'eft le en de la rai- 
fon & de la vérité. 

Jdem, (5) C'eft une chofe qui mérite d'eue 
remarquée, que la plupart des grands Hommes 
de mer ^ que la France a produits, fe font for- 
més dans la Marine marchande. 

Jean Bart , né à Dunkerque , d'un courte 
intrépide , d'une force de corps extraordinaire » 
defimple pêcheur devint Chef d'efcadre; il fit 
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h$ plas grandes chofes , parce qa*il ne craignit 
jamais rien: ilmourac en lyox. 

Le Comte de Touryille fit fes premières ar- 
mes dans un vaiiTeau armé en courfe contre les 
Algériens. Il livra en i66i un combat terrible 
a de$ Cor(àires Turcs. II continua à s*ezercer Se 
a.s*inftruixe dans la mime écc^e ju{qu*en i^^7> 
que le Roi Tattacha à la Marine JEoyale , en lui 
donnant, le titre de Capitaine de vaifleau. Il . 
fat nommé Clief d'efcadre en 1^77.5 Lieute-, 
nant Général en 16^1 s Vice-Amiral & Général 
des armées navales- du Roi ^n 1 6^0 5 Maréchal, 
de France en i^f 5. Il mourut en 170 1 le 27 . 
Mai. Il combattit long-temps (bus Duqueine , 
& ménta de rempUcet ce grand Homme. ^ La 
bataille de Ja Hogue, quoique perdue, aug^ 
menta fa gloire. 

Le Commandeur Paul fit long-tems la guerre 
d'Armateun II entra enfin dans la Marine 
loyale i &: en i^^5> Louis XIV lui confia une 
efcadre de fiz vaifTeauz de, guerre contre \ts Pi- 
rates de Tunis Se d'Alger. Il montra dans cette 
expédition beaucoup d'intelligence ^ de courage 
& d'ad^ivité ^ & fit trembler par fes vidoîres 
toutes les côtes de Barbarie. 

Sur la fin du règne de Louis XIV, il y eut 
encore en France un Armateur , né avec le plus 
grand génie pour la mer, & qui n'avoit pas 
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moins d'intrépidité qae de talent ; il s*appelIoi> 
CafTart. Il Ce diftingaa long-temps par la quaa* 
tité & la richefTe de fes prifes. En x 711 Jl com- 
manda une efcadre de ûx vaifTeaux de guerre k 
de deux frégates» à latéte de laquelle il ravagea 
dans une même campagne plufieugrs colonies du 
Portugal, de la Hollande & de T Angleterre. 
Mais il avoit des défauts qui quelquefois tien- 
nent au courage 5 un caradère dur , & une ame 

^ trop inflexible.' Il choqua la cour 5 & là cour le 
laifla dans Toublî. Un jour Duguay - Trouin 
étoît à Verfailleâ dans Tantichambre du Roi , 
où il s*entretenoit avec plufieurs courtifans;' 
iout-à coup il apperçoit dans un coin un hom- 
me feul , & dont l'extérieur annbnçoît la mi- 
sère; c*étoit Caffatt. Dugiiay-Trb\iin quitte les 
{êigneurs dont il étoit entouré', & va catifet 
avec lui prçs'de trois quarts d*heure. Les cour- 
tifans étonnés lui demandent à Ton retour 

' avec qui il étoit. Comment ? s'écria Dttgnay- 
Trouin , avec qui j*étois ! avtc le plus grand 
Homme de mer que la France ait aujourd'hui. 
Il eft probable que cet homme âuroit pu rendre * 
les plus grands (ervices à la nation , s'il eût été* 
employé \ mais il n'a fervi qil'à prouver par fon 
exemple , combien la cour doit craindre d'é- 
touffer le mérite , & combien on doit ménager 
la cour, puîfque c'eft d'elle en partie" que dé-* 
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peadent la répatation & la gloire. Nous avoîts 

da moins la facisfadlion de rendre à fa mé" 

moire la judice qui ne lui a pas été rendue 

pendant fa vie s & d'apprendre à la Trance 

qu'elle pouvoit avoir un grand Homme de plus.- 

Idem, {6 ) René Duguay-Trouin naquit à- 

Sainc-Malo le 10 Juin 1^75 , d'une famille de 

Négocians. Son père y commandoit des vaif*^ 

féaux armés > tantôt en guerre , tantôt pour le 

commerce : il s'étoit acquis la réputation d'un 

très-brave homme & d*un habile marin, tin- 

guay-Trouin eut trois frcres. L'aîné , nommé 

Trouin de la Barbinais , homme intelligent & 

adif, fut d*abord Conful de France à Malgues 

en Efpagne 5 il fut enfuite occupé le refte de Ci 

vie à féconder fon frère pour fes armemens & 

toutes fes entreprifes. Les deux autres plus. 

jeunes que lui , périrent glorieuferhent en fer- 

vant l'Etat dans la Marine. 

Page 170. (7) L'année 1^75, oiî naquit Du- 
guay-Trouin , Louis XIV ctoit en guerre avec 
TEmpire , la Hollande & l'Efpagne. Cette an- 
née même il fe livra trois batailles navales con*- 
fécutives , les 7, 1 4 & 1 1 de Juin , entre la flotte- 
Hollandoife d'un côté , & celles de France 6c 
d'Angleterre de l'autre. La cour de Londres fer- 
voit alors celle de Verfailles. Bientôt tout de- 
voit changer ^ & la France avoît vu naître celui 
qui devoir faire tant de mal à TAngleteire. 



t}6 Eloge 

Tage Z71. (8) En i6io,iéiSi^ ifSi, la Mft- 
xine fut élevée à un point de grandeur que les 
François eux - mêmes n*auroienc ofé efpérer. 
Louis XIV > qui portoit dans toutes les parties 
de l'adminidration la hauteur de Ton ame j avoit 
formé ie projet 4^ donner à la France TEmptre 
de la mer. Colbert étoit digne d*exécuter ce 
projet. L'aâivité du Miniflre féconda les vues 
du Prince. Bientôt le port de Toulon fur la Mé- 
diterranée ^ le poit de Breft fur TOcéan , furent 
petfedionnés à frais immenfes, La nature fut 
forcée à Rochefbrt. Dunkerque & le Havre de 
Grâce furent remplis de vaiffeaux. Un homme 
de génie , mais qui fans Colbert n*eut peu'c- 
étre jamais été coimu , Renaud inventa pour 
la conftruâion, une méthode plus régulière & 
plus facile. C'eft à lui qu'on doit l'invention 
des galiotes à bombes s fi cependant une telle 
invention eft un feryice rendu au genre -hu- 
main. Des écoles de Gardes -marines furent iof^ 
tituées dans les ports. La foule des citoyens > 
ou inutiles à l'Etat par leur oifiveté » ou dan* 
gereux par leur occupation , ou onéreux à des 
provinces qui ne pouvoient les nourrir , fut en- 
lôlée; on .en forma foixante mille matelots. 
L'ordonnance de la Marine parut j des loix juf- 
tes difciplincrent ce peuple immefafe & féroce ; 
loix néceflaires fur la mer j où la fociété polit 
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moitié les moeurs , & oii la rudefTe de Véliçaeot 
Ce communique aux erprîcs. La France eut alors 
plus de cent vaifTeauz. de lignes, donc plufieurs 
croient montés de cent canons. D*£ftrées , Du« 
quefne, Tourville , Ckateau-Renaud , JeanBart 
& Forbin portoienc de tous côtés la gloire de 
notre Marine. Dugua^-Tfouin commençoit à 
s'élever. Les Anglois & les Holl^todois, jufV 
qu'alors maîtres de la mer, furent vaincus dans 
plufieurs batailles rangées. Les yaiflèauz enne« 
mis Ce cachoient par-tout devant les flottes do 
Louis XIV. On fçait que la Marine Ftançoi(ê 
conferva cette fupériorké jufqu'à l'affaire de la 
Hogue. 

Page 11%, {9) Ce fut en i^8p que Duguay- 
Trouin fît fa première campagne. Il obtint de 
fa famille la {^ermidîon de s'embarquer en qua- 
lité de volontaire fur une frégate de dix - luiic 
fanons. On eût dit que la nature vouloir ré- 
prouver. Pendant cette campagne il fut conti'- 
Jiuellement incommodé du mal ée mer $ une 
tempête lui montra de près le naufr^^e ; bientôt 
il fut témoin d'un abordage fanglant. Un de fes 
£omp^gnons qui étoît à côté de lui » en voulant 
/auter / dans le vaiiTeau enne;mi ^ tomba entnB 
les deux vaifleaux , qui venant à fe joindre , 
jécrasèrent ce malheureux ; une partie de fa cer- 
velle réjaillit fui Duguay-Trouin. Dans le mé<« 
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sne temps le fea prit au Taiflèaii ennemi. Ce$ 
itpeâacies d'horreur fatent les premiers qae Do- 
guay-Trouin vit for mer. 

Page 1 7 ^. ( X o) En i ^9 1 , (à &mîilè étonnée 
î3a courage qn*il^ aToit £ût parottre dans la prife 
tde ces trois vaiflèanz , crut pouvoir lui con- 
fier une firégate de quatoire canons. Il n'avoic 
alors que dix- huit ans. Il fut jette par la tem- 
pête fur les côtes d'Irlande y il s'y empara d'au 
Château & brûla deux navires , malgré l'oppo* 
%tion d'un nombre de troupes afièz con(î Jérable 
"qu'il i&ilut combattre. Cétoit après la bataille 
de la Boine , où le Roi Jacques fut défait , & la 
bataille de Kilconnel gagnée auffi pat le parti 
du Prince d'Orange. 

' P^g^ 177- (11) La bataille de la Hogue fût 
livrée le %$ Mai i^^i. Tourville qui n'avoir 
•que quarante - quatre vaîfleaux , reçut ordre 
d'attaquer les flottes d'Angleterre & de Hol- 
lande , fones de près de cent voiles. La fupé- 
riorité dû nombre l'empona. Les François cou- 
verts de gloire , mais vaincus , cédèrent après 
un combat de dix heures. L'Amiral Angloîs 
nous brûla quinze vaiffeaux à la Hogue & à 
Cherbourg. Dans le même temps Dugoay- 
Trouin remporta plufîeurs avintagefs fur les An- 
glois. Monté fur une frégate de dix -huit ca- 
mons ^ il combattit feul & prit deux frégates de 
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ptttt 4Ui efcortoienc trente vaiiTeauz mar- 
chands. Quelque temps après ^ avec une frégate 
de vingt-huit canons, il prit encore fix vaifTeaux. 
Ain£ la fortune de Dugjuay-Trouin commençoic 
àVélever parmi le choc, de deux Empires qui 
s'égraj(bient. 

Idem, (il) Les Anglois étoienjj^ irrités contre 
la yill^ de Sainc-Malo , à caufe du nombre àc 
de l'audace de fes Armateurs qui défoloient leur 

-commerce. Us efpérèrent détruire entièrement 
cette Tille par le moyen de leur machine infer- 
nale* C'étoit un bâtiment en forme de galiote» 
de 90 pieds de long , chargé au fond de plus de 
cent barïls de poudre , & rempli de bombes , de 
grenades, de boulets, de gros morceaux de fèr, 
& de toutes fortes de matières combuftibles. 
Us purent devant Saint-Malo le i4 Novembre 
2^5»}. La Nuit du 5c au premier Décembre « 
l'air étant ferein , la mer calme , ils firent partir 
leur fatale machine. Elle s'avança à pleines voi- 
les vers la mutaiUe où elle devoit être attachée 
fans être apperçue. Elle n*étoit flua qu'^à jopas 
lorfqu'un coup de vent la détourna, & la porta 
fur un rpçher« Le vailTeau s'ouvrit s Viogénieui 
qui le conduifoit fe hâta d*y méttrele feu 3 mais 
l'eau avoit déjà gagné les poudres du fond de 

. cale , & la plus, grande partie ne prit point. Ce-» 
fendant le bâtiment ik^u en Tatr avec un fracas 



itortiblfr, tOQCe la Ttlie en fet éhtitAit , & IH 
vitres 8c les ardoifes de plus de troi^ cent mai* 
tons Te brisèrent. L'on doit rendre grâce à TEtre 
bieafaifant qui teille fur 4e genïe4iumain ^ de 
<e qu'il fie échouer cet ifettemat contre Tfauma* 
tiité. Les hommes n'ont pas befoia d*étre exd- 
tés au criiiiiq^pat des Succès àuiE affireuz. 

Page 178» (-13) Duguay-Trouin ajoutoît foi 
à fes pre/Tenàmens. Il aflure dans (es mémoi- 
reS'k qu'ail a toujours fuivi ces mouvemens fe^ 
crfits de l'ame » & que jamais il n'a été trompa. 
Quoi qu'il en (bit , il n'y a guères eu d'hommes 
célèbres qui n'ayent eu quelque opinion imgu- 
lière.3 & celle-ci fur les preflèntimens;ne mef- 
fied pas à un héros d'une imagination ardente , 
& plus guerrier que métaphyficien. Elle prouve 
^ moins cond>ien fbn ame étoit profondément 
• occupée de vaifleaux , de combats & de vi^i- 
ces ; c'eft le génie de Socrate 'y c'eft le phanto- 
' me qui apparut à Brutus. 

Idem, (14) Rbuiter eft le pïu^ grand hom- 
me de mer qu'ait produit la HolUmde. Il na- 
quit à Fleffingue en i «^07. Dès l'^e de onze ans 
il fervit fur mer , & commença par étïe iriouffe 
de vaifleau. On ofe dire qu'il n'eii étoit que 
pins grandi &chez des républicain», il n'éa fat 
que plus refpeélé. Il devint fiicceflivément Ca- 
pitaine de vailfeatt , Commandeur , Contre- 
Amiral , 
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Amiral ^Vice-Amiral, /ScenfiaLi^iKenant- * npù- 
r^l Général des Provinces-unies- Jl fe rendit çc- . 
Icbre fur toutes les mers , & piQurut en 1676 , 
d'un coup de canon qu*il reçut; dans 1^ jCeconde 
bauilie contre la ^otte frau(;oire,.4evapt. la 
ville d'Agoufte.en.Sicil^. Tous: <jeuji quirccyi- 
nurent ce grand homme « s*emprefscrent à ho-, 
noret fgn njérîte. Le Roi -de Danemarck luv^ 
donna une penfîon & des lettres de Nobfefle. » 
Des barbares fur les côtes. d'A^iq^e , pleins 
d'admiration pour fa ^valeur , voulurent qu'il 
entrât.dans leur ville en triomphe. .D'Erties qui 
avoir- cornbattu cpotre , lui , écrivit "en • 1JS7 5 à , 
Colbert: J€ voudrai/ avoir payé (U m^ vie la ^ 
gloire qut Rhuiter^$fieni d'acquérir. Lfe Confeil 
d'Efpagnelui donna le titre ,&le;s.patefites de 
Duc, Louis 5ClV fiit affligé. «de ù. wort; &com« 
me on lui lepréfei^toiti qH'il. éroit délivré «l*un ^ 
ennemi dangereux j on ftepcuts'e/nféçfitr^^t'îl^^i 
d'être fenfibU i la mort, d'un ^^ndJiommt» L4, 
Hpllandç qui Tavoit comblé d'honueuxsr çen-»; 
dant ia vie , lui fit drelTer après fa mort ut^n^ç*- ^ 
nument. Sa naémoire y eft encore danç laphis 
grande, vénération^ ^Puifle-.Ujn •|!^reil'.e;ççmple 
exciter l'cm.ulation chez t^us ip^jieuplea^où le 
npm de. Rhuiter fera coiuiu i ;, ^,' , ; , ,. » . 

Pt^e \ 19'/^} s) En i ^^4 ,.J?iïg«ay - Trotiîa, . 
inont4 fm une frégate *de 40 canons^ tomba 

TomellL L 
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dans une êfcà<Ire ie fix yanTeaux de gnerte Afl« 
glois de |ô à 70 canofis. It combartit arec 
côUrage près de quatre heures contre le plus 
forts enfin fe Voyant démâté , il prend la'ré- 
folotioû hardie ' de (auter avec tout fou équi- 
page dàa< le taifiein ennemi pour s*en em- 
parer. Déjà tout étoit prêt; la méprife d'un Offi- 
cier qui changea la barre du'gotiverhail^ fit 
échouer ce projet. En même temps un autre 
vâîfTeau de 4$ cafions vient le combattre à la 
portée du piftotet , tandis que trois autres le ca^ 
nonoient de toutes pârt^. Ses gens épouvantés 
quittent leurs poftes, & vont fe cacher à fond 
de cale. Duguay-Trouin indigné court à eux , 
& leur préfente le piftolet & l'épée pour les ar- 
rêter. Pour comble de malheur, le feu prend 
au magafin dek poudres. Il y defcend , fàie 
éteindre les flammes. Il fklloit encore obliger 
fesfoldats à combattre s il Ce fait apporter des 
bârÂs pleins de grenades , Se les lance dans le 
fond de calé. S^ foldats épouvantés retoornenc 
à leurs poftess mais lui-même en remontant^ 
eft fbtt étonné de trouver (on pavillon bas ^ foi; 
que le côfdagëqtti lefoutenoit eût été coupé par 
une balle, foitiqùe, dans Tabfence de Duguay- 
Trouin , il eût été abaiflé par quel<^u*nn de 
ces hommes qui préfèrent la vie à l'hbnneur. Il 
pfdonne à Hnftint ^tf On le lemettc, $es Ofi* 
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tkn le cotijurent de be pfts livtist iè refte de &a 
^<]tit^e à la bourfierîei Dtiguft^ - Ttouin (té* 
nàSaiat êc 4éCtfyiTé;nt ^çaToic quel^ pftrti preii* 
dre;.*Son irréfoltttiefi fût terminée par un boulet 
de canon , qui- étant fur fa fin , vint le frapper, 
dcfc renVetia, l^fiic près d-lin quart d'heure fans ' 
connbif&îhcè. tt] CapicâHfie Anglôîs toikhé de.» 
ùthtàyoiAt^ iê' fi traiter avec autant die foin -> 
que ii^léàt^étéfou' propre fils. L'éTcadre Au*. 
gloi(è ayanrreiâché àPHitieatti , Duguay^Trouia 
ea^d*abord' la vflie pour pri&n; mais bientôt 
après il fut arrêté par les ordres de TAmirauté. 
Saprifen. ne fut pas longue; Duguay >- Trouin 
étôît ailfli âfimable que courageux. Il avoit Tçu 
phi're à une jeûne Angloife 5 ce- fut elle qui 
briia fes fers : Se" l'Amour rendit un Héros à la 
France. 

-Page i8f.-(ttf) On eût dit réellement que la 
difake ^ la priibn de Duguay-Trouin lui euf- 
feat dùAiii de nouvelles forces. Peu de jours ^ 
apr^s (on retour en Ftîuice, il va croifer fur les . 
cotes d'Angleterre 5 oïl il prit d'abord fix vaîA 
féaux. Il apprend par le dernier l'arrivée d'une 
£otte de foixante voiles , efcortée par deux 
vaiflèaux de guerre Anglois. Il court au devant 
de cette flotte, îa^ rencontre, attaque fans hé-. 
fitef les deux vailTeaux de guerre, &*s'enrenl- 
makrc* L'un d'eux itoit monU par un des plus.. 

L ij 



braves .Capitai|if$i4^ route j'^^gleçetfe. Pl^tp^i^.^ 
lui^i avec ce mçme ya^^Mi av<?it 'Wis^ir^iir j 
bordage en i6%^ » > . fàmeuï 5^aû .Ba^r; .^ le 
Chevalier Forbîn.. Daguay ^ T(i;o^m;.n*ayQit i}ue 
vingt &.uh ans. Il commQnçqic. 4èfiT^rs» à fixer, 
ratcèntioni du gouvenift»^.. A"?!"^ ^Y.^P^^^.i 
cette àâion / lui «ny^y^ wp>é|>^. Mj.-4ftÇfiqç*5 
ckârtraâi ; Ivlsniftsepcie Jii}M#i«^ ^ iiM..^|^^& . 
une de, des 'lettres «Uigeai^te$''qlii}Cji$ipe0t o^^ 
qni doivent coûter fi peu ;i^ ^t pr<><i^U4P^,de 
firgrands effets dahsle$iame«;ifeip$)?il^^^'l}pih 
neiir; -.]•'» -, >•.•.• .- -• 't *i ^^ 

Idem. (17) Sot la fin dé Xann^e i^p4 , Do- 
gnay-Trouin ,f ar ordre de la cour-, fe joignit à! 
une efcadre du Marquis de Nefnumd» Comme 
il étoit prêt d*aborder un gros vailTeau Anglqis , 
M. le Marquis de Nefinond fit tirer un coup de 
canon à balle. Duguay^-Trouin crut que détw 
un ordre de ne p<Mnt attaquer Teimemt i U 
quoiqu'il fut impatient de combattre te presque 
afluré de vaincre , il Te retira par efprit de ùh- 
bordination. Cet exemple eft bien frappant 
dans un homme tel que Duguay-»Trouin. Il nous 
fait voit quelle idée il avoit de ia difcipline m^ 
Jitaire» » r ; ^ 

Page i8x. ( 18 ) En 1^91,. il prend fur les 
côtes d'Idandc , trois vaiffeaux Anglois. qui ve- 
iioiept des Indes Orientale^ > confidérable^ p^ 
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4ear 'feit^ 4 'de £ encore, plus parleurs rlcfaeiles. 
Jg,n |^^4 na.o4té^% k Sanj-pareily vaifleau 
-.A^gioR .qu'il avoit jp^s , il va çrpifer fur les 
; câces: d'gfpagiie! ^ -^ s'y reod. m^tre par ftrata* 
;gén^ :4^' d^ttr V;ai0çayixHpliandois» A la poinço 
^u jour il fe trouva à trois lieues de l'armée na- 
vale des ennemis. *I1 prend Ton parti fans ba- 
.lan^eç, ordonne à fes deux prifes d'arborer pa- 
pillon 2]^olljai)dois , §c de le venir. joindre par 
jddrrjfçre., après l'avoir falaé de fept coups de 
jca^n,: jenfuic^il fyLit voile vers Tacoiée , enne^ 
mie avec amant d'àiTarance ^ de tranquillité^ 
.que s'il avçjit.cté 4:éçjllenient un des leurs. Les 
ennemis trompes par.j& manœuvre & par la fa,- 
brique de Çon valfleau qui étoit Anglois, cru- 
rent ,que c'éroit un de .leurs taifleaux qui s'étoit 
écarté pour parler ^ des navires Hollandois , & 
qui venoit rejoindre la flotte. Cependant une 
de leurs frégates s'étant approchée un peu trop 
près, il ofa la combattre à la vue même de l'ar- 
jiijée ennemie \ ^ pour dérober cette frégate à 
fes coups., il fallut; le fecours d'une, partie de 
la flotte,, • 

, Idem-^ (i?) I).uguay-Trouin avojt un Céline 
frère plein de qualités aimabjes , & qui joignoiç 
le courage & la capacité à ce don heureux de 
plairç. Il lui avoir donné ufie frégate ^e feize 
canons àcopoiander» Comme ilscroifoient en- 

Liij 
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femble for tes tètes d'Ëipagoe ^ ils itétkt tait 
defcente auprès de Vigo, & fefcctent Véfie à 
li main y dôs retTanékëineite é"oû l'on avoic 
tiré fur eux. De -là Ut toarchétjenc à nagios 
bourg défenda par des iniikes Etpagnbl^i.- lie 
jeune frère de Dugaay-Tr6ùiii, ardent ; ânpë^ 
'tueux , brûlant de fe fignaler, predefa isaické» 
rôle à l'attaque , & force le premier les retran- 
cheihens du bourg; mais en les forçant^ il eft 
bleffé à\Lh coup de &fîl qui lui trayerfe Tefto^ 
ttiac. Duguay-Ttouin étoit occupé a cbmb^tfe 
d*un autre coté où il étoit auffi vainqueur. On 
vint lui apprendre cette nouvelle. Il wfta quel- 
que temps immobile 5 bientôt le défefpoir le 
rendit furieux ; il court fur les ennemis ,8c en 
fait un grand carnage. Cependatit mie troupe 
^e'cavâlerie commençoit à paroître fur les fiair- 
teurs. Forcé de fe retirer, il rîiflembîfe fés Rï- 
dats , & court chercher (on frère 5 il le trouve 
couché à terre, nageant dans fon fing, qu'on 
tâchoit vainement d'arrétën^ Il Ce précipite fiit 
lui, Tembraffe fans pouvoir dire 'un mot , le 
baigne de fes larmes , & le fait emporter dans 
Ton vaifféau. Ce malheureux jeune hoiSme ne 
vécut que deux jours 5 il mourut entte les bras 
de fon frère. On porta £bn cttps dans une ville 
Portugal e , où Duguay - Trouin lui fit rendre 
les derniers devoirs avec tous les honoeurs qui 
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fent das à Ia~ valeur. Sa tombe fut airofée des lar* 
mes de tout réquipageî& toute lanobleâe des en- 
vîron$,quiai&ihLaux funérailles, pleura un jeune 
guerrier moit par m excès de courage , ^ enfey^li 
loin <le fa patrie fur uae riy^ étrangère. Pendant 
iong-teœps rien ne put calmer ia douleur de 
Duguay-Trouin. L'image de fon frère mourant 
entre fes bras , le pourfuivoit fans ceffe. Elle 
le tourmentoit le jour 5 elle le réveilloit les 
nuits. Enfin ayant défarmé « la mélancolie pro- 
fonde qu*il nourriflbit , le porta à vouloir re- 
noncer pour toujours à la gloire 6c au fervicç. 
O0 peut juger par ce deffeiu , de l'impreiTion 
que la douleur avoir faite fur cette ame feu- 
fible. 

Pagt 1%^. (2.0) En 1^57, Duguay-Trouin 
«vec trois vaifleaux , va au devant d'une flotte 
Hollandoife , efcortée par trois vaifleaux de 
guerre. Ils étotent commandés par le Baron de 
VTaflenaer , homme d'une intrépidité peu coin- 
mune , ^ qui fut depuis Vice-Amiral de Hol- 
lande. Jamais Duguay - Trouin ne foutint de 
combat plus terrible. Ce ne fut qu'après quatre 
abordages des plus fanglahs qu'il fe rendit maî- 
tre du vaiffeau commandant. Tqus les QfHciers 
à\x Baron de Waflenaer furent tués ou bleffés. 
Le Baron lui - même eut quatre bleffures très- 
^ngereufes .5 il tomba dans fon fang , & fut 
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pris les armes a la main. Cette vî6^oite fat fui- 
vie d'une tempête & d'une nuit afFreufe. Tout 
ce que rimagination peut fe peindre de plus 
terrible, s*y trouva réuni, Duguay-Trouin^fiit 
mille fois en danger de périr. Son premier foia 
en arrivant au Port-Louis , fiit de s'informer de 
rérat du Baron de Waflenaer. Il courut fur le 
champ lui offrir tous les ^cours qu'il étoit en 
écat de lui donner. Ayant appris que ce brave 
guerrier n'avoit pas été traité avec tons les 
égards dus à fa valeur,par ceux qui s'étoieot ren- 
dus maîtres de fon vaifleau , il conçut la plus 
vive indignation contre l'officier qui les comman- 
doit i & quoiqu'il fût fon proche parent , jamais 
il ne put le revoir fans un fentiment qui appro- 
choit de la haine. Lotfque le Baron de Waffe- 
naer fut gucri de fes bleffures , Duguay-Trouin 
je prcfenta liTi-méine à Louis XIV. De pareils 
fentimêns font plus d'honneur que dix victoires. 
C'eft un fpedacle confolant de voir le mérite 
ainfî honoré par les grandes âmes; tandis. que 
pour les âmes vil^ & ba^Tes , il n'eft qu'un ob- 
jet d*envie 5 & poiir l^s ànïes dures ou frivoles , 
un objet de fatite. Ddgaay-Ti'oûin avoir alors 
vingt-trois ans. * 

Pdge 186. i^ii)ll n'y a aucune profeffion 
qui exige plus d'étude & de théorie que la Ma- 
-rilie. On y fait un ufage continuel de l'aftrono- 
mie & dé la. géométrie, Une çonnoilfance pro- 



fende de la g^^aphie i^y pft paç.5T|^%f -.iri^^efr 
faire. Saas^eH^ il n'y -avxojt pçjat (le:^iivig%- 
tion. Il faut que rbomme de^ mer connoifle la 
différence des climats qui rencjent la mer plus 
calipe ou plus or^geu(e^^pIus cpuftaate ou|^ 
inégale .daps les teipp^êtf s^ la;dire^jqa df s pcj^;- 
raps dont rin^pji^fioaz^pijle augmente, ou ^d\- 
ji^inue à,pppqtti9tj gu*qn, s* approcha ou qu'on 
y éloigne des terres s ks écueils & les baacs de 
.^etre cachés fous les -flots ^ les dangers & les 
^abris qu'offrent les cotes j les ports & les rades 
.q^iont favorables dans tous les temps, & cel;- 
its qni ne le font que daps cpruines falfons-^ 
les ifles-qui d^ptsle cours d*une langue /xaviga- 
tion ^^ peuvent foiurnir des fecours à des équi- 
pages fatigués y les fonds qui peuvent porter 
l'ancre, & ceux où il feroit dangereux de la jet- 
ter.;^ les déclina^fons de , l'aiguille aimantée, 
déclinfiifons qui varient fans ceffe.^ félon les 
temps 5ç les lieux. 5 eofin les vents prepres à 
chaque climat, à chaque faifon, le temps précis 
ou ils commencent , celui ou ils finirent , l'é- 
tendue déterminée ou ils fonfflent, le degré de 
variation »de ceux ^cme qui font les plus ré- 
guliers. Il fejrok dangereux fur tous ces objets ^ 
de s'en rapporter, à des cartes ou à des mémoi- 
res .fouyenç infidèles.: il faut, autant qu'ili eft 
poffible , obferver par foi - même. Une 'erreur 
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de mer , que celle du pilotage. Dans les corn.'» 
bats , c eft la manœuvre qui décide prefque 
toujours de la vi(5loire. Enfin c*eft à la manœu- 
vre que Duguay - Trouin dut la plus grande 
partie de fa réputation & de fes iuccès. 

Page i88. (14'i Ce fut en 1^95 que Duguay- 
Trouin parut pour la première fois à la couu 
M. de Poni-Chartram , Miniftre de la Mariné, 
le préfenta à Louis XIV, qui le reçut comme 
un homme utile à TEtat , & deftiné à étrp un 
jour rhonneur de la nation. Depuis ce temp$> 
le Roi lui donna toujours les plus grandes mar* 
ques d'eflime. Il fe pkifoit à entendre de Ùl 
bouche le récit dô fes avions. La fierté noble 
& la franchife guerrière d'un Héros intéreiTe 
plus, ftns doute ^*rame d'un grand Roi , que 
des hoinmagés de côurtifans. 'Un jour Duguay- 
Trourn faifoita Louis XI V le récit d'un combat 
où il commandok un vaiiTeaunonimé la Gloire, 
J'ordonnai, dit ^ il à la Gloirt de me fuivre. 
Elle vous fût fidèle y reprit Louis XIV. mffi 
Duguay-Trouin avoit-il'pour fonRor cet amour 
qui eft le premier xe&rt dans un gouyenie* 
Aïent monarchique. Jamais il ne.fortit de & 
préfenée, fans être plus enflammé du defir de 
fervir TEtit* Ce trait fait également l'éloge da 
Prince^ du Sujet. 

Page I S^. ( 1 j ) Duguay - Trouin paflà en 
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1^97 de la Marine marchanHe à ia Marins 
lof&lt. Ce fut à la faite de fon fameux combat 
cootre le Baron de Waflenaer. Il eut d'abori 
le titre de Capitaine de frégate légère. En i jot 
il fut nommé Capitaine en fécond fur 4e vai^ 
feau de Roi , la Dauphinep commandé par lé 
Comte de Haute&rt. . 

Page 191» { ^^) En i*jià% , <lans la guerre ' 
pour la fucceflîon d'Efpagne^ Duguay-Trouin 
attaqua un vaiffeau de guerre Hoilandois de 
trente -huit canons. Surpris par l'a^ivicé de 
l'ennemi , qui tout-à-coup $t. une i^anceuvre 
habik & imprévue, il fe troc^va dans une fituar- 
tiori défavantageufe qui l'obligea d'effuye^r tout 
le feu de Fartilieriè , fans pouvoir y répondre. 
Déjà il avoit reçu deux coups de canons à fleur 
d'eau , &; fept dans fes mâçs. tes ennemi» le 
croyoi^nt pjerdu. Il pr^iid tputrà-coup >le parti 
de fe jetter dans leujr valife^ avec tout foa 
équipage. Le plus jeune de fes ftères qui cdiB^- 
battoit fous lui, s'y lança le premier >& fit des 
prodiges de valeur. Le Capitaine Hoilandois fut 
tué , & foif vailfeau enleyé en moin^ d'une de- 
. mi-heure:: ^ ^ . ' î 

Page .1 ?4., (17) En 1793,. s'étant mis ^^n n^er 

avec tit)îs vaiflea|iux^& deiwt &çga,tes , -il reacom- 

tra te '7. Juillet une efcàdre ^Hollandoife- <le 

'<}uiuze vaifTeaux de guerre^ La bruine qui étoit 
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£9x1 épaiffe > ne lai peioûc de les bien diftingna 
que lorfqu'ils écoienc déjà fort près. Il donne 
auffi-côt le fignal de la retraite. Mais fiz yzx(^ 
féaux ennemis pins légers que les autres y s'a« 
Tancent avec rapidité ; Se déjà ils étoient prêts 
à en joindre deuz^le (on efcadre. Il ne put fe 
ré(budre à les voir périr uns leur donner da (è- 
cours. Il fait plier une partie de fes voiles , &, 
refte derrière eux pour les couvrir. Un vaideaa 
HoUandois de foixante canons , s'avance à la 
portée du piftolet : Doguay -Trooin , en quatre 
bordées , le met hors de combat. Quatre au- 
tres fe joignent pour Tattaquers il leur réfîfte 
êc les amu(è pendant quatre heures , jufqu*à ce 
que fes vaiffeaux euifent le temps de s'échap- 
per. Dès qu'il les vit hors de péril , il fait dé- 
ployer toutes fes voiles , & fe met en peu de 
temps hprs de la portée des ennemis. De tou- 
tes l«s aventures de Duguay -Trouin , c'étoit 
celle dont il étoit le plus flatté. Il n'avoit ei 
que trente hommes hors de combat » & il avoit 
fauve quatre vailTeaux qui Taccompagnoient. 

Idem, ( 18 > On fçait que le commerce des 
Hollandois eft immenfe. Il recueille tous les 
tréfors des contiriens-Sr des ifles, & s'étend'de 
réqutteur aux deux pplés; Une des branches 
de ce~ commerce eft la pèche de la baleine ^ 
qui Ce fait fur les côtes de Spitzbeig. Les Hoir 



lanJoîs ont d&oavert ce pays en ïj$6. Il eft 
fitué vers le nord, entre la Qroenlande & la 
nouvelle Zemble, En hiver le foleil y demeure 
fous rhorifon quatre mois entiers. Un ciel tou- 
jours fombre , des rivages déferts , des monta- 
gnes éternelles de ghce , uiie nature entière- 
ment fàuvage , ont fait droire aux anciens que 
c'étoît Ù. qu*étoîeat placées les boi^nes du monde. 
On voit près des côtes de cette terre une grande 
quantité de baleines, dont quelques- unes ont 
jufqu'à deux cents pieds de long. C*eft là que 
les Hollandois vont faire la pêche de la baleine; 
ils partent ordinairement de Hollande au mois 
de Mai , & reviennent en Août ou Septembre. 
Dugnay - Trouin s'étoit mis en mer avec cinq 
vaifTeaux pour détruire cette pêiihe desHolIan- 
dois. Il arriva le'50 Juillet Ï705 fur les côtes 
de Spitzberg. Il y p'rit , ou rançonna , ou Brûla 
plus de quarante' vaifTeaux. Les brouillards qui 
fur ces mers font extrêmement épais dans le 
printemps & danis l'automne , lui en firent man- 
quer beaucoup d'autres. Dans cette navigation , 
il fut expof? à un très -grand danger j car il 
" furvirit toùt-à-coup un grand calme , pendant 
lequel fes vaiïïêaux furent poufles par rimpé- 
tuofité dés courans -, a quatre -vingt - un degrés 
de latitude nord , & contre ùii banc de glaces 
qui s'étendoità perte de vue. Peu s*en &llut que 
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fes vaHTeaux ne fuflent bûfés, &. que le. tom^ 
.beau de Duguay-Trouin ne (ïïc caché df as les 
défères qui bornent le monde. 

Page 1^5. (i^J En 1704, Duguay - Trouiû 
défoia les côtes d'Angleterrç* En nvoins de crois 
.quarts d'heure il prit UArvaiiTeau de ga^^4^ 
cinquante-quatre ^ons , avec douze yai^ea^ 
marchands. Pjeu de ternp^ Vi^^? .». M^fic epcoie 
trois prifes Angloifes. Un garde r côte 4^ foi- 
zfinte Se douze canons , & deux autre^ ic^d*eauz 
de guerre ne piirent lui^ cçhapper que par la 
fuite & à la faveur |d^ la ni;it. Sur la fin de U 
campagne ^1 fut indignement tr^hi . dans une 
adion trcs-périlleufe^ Deux gros vaii^auz de 
guerre qui le combattpieat , Tun à droite, 
l'autre à gauche , avoieot,.mi^ toutes fes voiles 
en pièces, & l?rifé une çatrie jie.fes mâts. Du- 
guay.-Trouin.faifgit feu^di^s.^eux boçl? Çv les 
deu^^ yai (féaux Anglois^-mais il ayoit belbinde 
fecours. VAugafte q^ui Taccompagnoit , loin de 
ie fecourir, déploie toute^ fes voiles pour s'é- 
loigner de lui. Deux frégatçs , tenrioins du coin- 
bat, ne^ firent. pas le moindre mouvement. On 
. ne peut pre£que,pas^ ^douter que. leur de/fcin oe 
fut de perdre Ain Héros. Il y a plus d'an exemple 
de pareille trahifoij, & rhiftoire raqiène fou- 
vent les mcmçs. crimes. Il n'eft pas inutile de 
remarquer que le Capitaine de' VAugufie de?oit 
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U liberté , ac' peut-être la vie à Duguny-Trouin , 
qui , i*0nfée prëcëdente , s*étoit expofê feiil 
pour le fauver d'une efcadre Holîandoife. Du^ 
guay-Trouin arrivé à Breft , voulut faire tranf- 
porter le commandement de ce vaifîeau à un 
officier digne de commander 3 mais celui qui 
avoir trahi TEtat , fut protège. 

Page i^. ( jo ) En 170J , Duguay - Trouîn 
prend un vaifleaa de guerre Anglois de foixante 
& douze canons. Il rencbnti'edéux Corfaires 
deFleffingue, court tf eux le premier, & les 
fait fuir. Il pourfuit le plus fort , qui Ce défen- 
dit pendant deux heures.- Duguay-Trouin , peu*» 
dant le combat , vit avec admiration ce brave 
Corfaire, qurfe portoit le fabre à la main & 
la tête" levée, d'un bout de fon vaifTeau à Tau» 
tre, tranquille iiu milieu' d'une grélè de coups 
de fiifil qui tomhoient fur lui de toutes patt^. 
Auflî traita - 1 - il cet homme intr<Spide avec la 
plus grande diftindion. 

Peu de jours après il perdit un fécond frère; 
à qui il avoir donné le- commandèniefit d'uîitf 
frégate.. Ce jeune homme plein de coufageî 
avoir déjà fait deux prrfes 5 il fat bleffé miottel* 
lement d*un coup de fufil , dans le monîene 
qu'il alloit Ce rendre maître d'un Corfaire dd 
quarante-quatre'canons. C'eft ainfi que la mort 
lui enleva deux hèxés en peu de cem{»s« ^ c£ui| 
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la ileur de Ton âge. Il eft probable que pour 
devenir des hommes célèbres , il lâflkur maa^ 
qua qu'une plus longue carrière. 

Pag€ 1^8. (31) Au commencement de 170^» 
il fat nommé Capitaine de vaiffeau s & ^^^^ 
une lettre ^e Louis XIV. qui loi ordonnoi; 
d*aller avec trois vaifleauz Ce jetter dans Ca^ 
dix y menacé d'un iiège. Etant à la hauteur de 
Lisbonne , environ à quinze lieues en mer , il 
découvrit une flotte de deux c^ts voiles venant 
du Bréfil , efcortée par||^z vaifleaux de guerre 
Portugais. Quoiqu'il n'eut que trois vaifTeaux^ 
il ne balança point d'attaquer. Le combat dura 
deux jours. Jamais Tes difpofitions ne furent 
mieux concertées 5 jamais fa valeur ne fut plus 
intrépide. Plufîeurs circonftances malheureufes. 
Se que le plus grand talent ne pouvoir prévoir ^ 
firent échouer fou projet. Cepeadant ce fut lui 
qui eut la fupérîorité du combat. Dans cette 
aé^ion il vit la mort de près*, trois boulets con-r 
lecutifs lui pa&érent entre les jambes -, fon ha- 
bit & {on chapeau furent percés de plu(!eui$ 
coups de fufil 'y il fut même bleffé de quelques 
éclats y mais légèrement. 

Page 199. (51) Duguay-Trouin arrivé dans 
le port de Cadix , £t toutes les difpo&tions né- 
^efTaires pour la défenfe de la place. Le Mar- 
Ijuis de Valdécagnas , un de oes homines haut^ 
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'fcdofs , Kftn avec <te très-^petite's ame$ occupeikc 
de graodé^ placer»' étok alotil jGouvenieoi: de 
Cadix. U avoir ex^é pour les vivres, de grof- 
fet connibations: cependant il n*y en avoh pas 
pour quinte 'îo«fk.DiigttayiTtomtf le ffttt, «c 
cnit qu'il ëtoit de fon devoir de le reprëfentêr» 
Son courage & fbn zèle déplurent. On trouva 
mauvais qu'il s*iQtérefsât plus à la défenfê 4e 
Cadix » que celui même qui en étoit Gouver- 
neur. Dés ce moitoent on ne manqua aucune 
des occafîons de le mortifier. Il y avoit dans le 
port de Gibraltar foixante navires chargés de 
vivres & de munitions pour Tarmée ennemie ^ 
il demanda avec inftance la permiffion de les 
aller brûler i il tépoodoit du fuccès : on ne vou- 
lut point lui permettre de rendre ce ftrvide 
aux deux'CouTonnes. Ses chalouppes futent îû. 
fultées par une barque Efpagnole } il là lait ar- 
rêter , & Va demander juftiee : le Gouverneur , 
pour réponfe , le fait mettre en prifen. Telle 
fit la récompenfe de fes foins. Un tel abus du 
pouvoir eût été indigne,même contre un homnie 
ordinaire. Louis XIV,par jlifttce i pàt grandeur 
d ariie , & pat eftimé , prit foîh de venger Dù- 
guay-Trouin. Il exigea du Roi d'Efpagne que 
le gouvernement de Cadix fut ôté à ce 'Mardis 
de Valdécagnas , & le gouvernement d'Andà* 
lottfie au Marquis 4e ViU^dàrias> fcn bea«- 



frère. Duguay-Tfbum ,. à /on retctur , -anltcjttL 
une;&>Gce d^qitto^c^vâiâeaiDEîAdglQÎs^ efcottéd 
pftr:UQ^ frégate d^'trenoe-fitieaâOQCJiil fe'reii- 
dit maître de- la.frt5gâte.& de vtrigt-deax vaif" 
: féaux; :Le Roi le namma Chevalier de TOuire 
. de 5aint-Loiiis. ' ' , 

f Page'xoQ. {5 5) Le trône de Philippe V avoît 
. paru préJCqiie abattu en' 170^. K éommeaça à fe 
-relevât ^o.I7Q7, par le eour«ge ppinî^crè d«s 
£fpagnol$ , par .les fejiourt^ 'de Louis iXJdV', fc 
rhabiletéda Mlrç^bal de 'Bervri^k.. l^a Waitk 
d'Aimanra , qui , de toutes les -batailles ^desn der- 
•mfers>fièoles, eSrpeue-étre celle ^ûfeit le-plus 
d!hpnn«urau Général , ck^rtgea ençiëreinent ta 
. face djes afFaireç . ; 1^4$ coûquêres ffarepr aai^ ra- 
^pides'. que ravoient ité les défaitqs.; Les Portu- 
gais ,Jle]^ Aog|lois,&: }e&. Autiichtefi^^- q^i é^oieot 
..çû Efpagtîe , etoient par-tout |ttaqiié$,& vain- 
cus, L'Angleterre , qui fervoit l'Archiduc par 
haine contre Louis XIV , équippe alors pour le 
Poftug4t :#*^.^<^îî^'4® lcM3|.Yoi^es ,, rçi^piie. de 
. CrfWfpes, & d^ muniçipns de guerre. . Il ^tojt de 
.laplus^raQde j^pprt^ce,'pour les deux Gou- 
^ronnes>alliée$^,f d'arrêter ce.convol, fan&Jeqoçl 
l'ArchiJuc ne pouvoir fe foutenir en, Efpagne. 
Ç^ foin fut confié à' Duguay-Trouin &- au 
.Co;pt|e de Forhin , qui reçurent .prdre^'de la 
,€pur de joindre feçjfeoiblfî le^js ef<^dr^» fi^çs 
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faifimt ônfe4it^d,ji4',vpij|^8. ^pr^S: f^vqir croifé. 
trpj^ joiufç à l'€9tr4e dejl^^M^ncbe,; on ^^oui- 
vrit cQiîn .Ujjao«e Açglftifp. EUç, 4toic ef- 
corç^e'id^.çinq ffpt y^\ik^HiL de ygxkçtte , 1^. 
Qimé&ié^dzde îqttatîes-jfij^gt r 4eux (4B0ns ^ Jo . 
j8çwiw5W«4: d0 . quâôe-yipgt-dftiJtift ;. lè>ii<?ya/r: 
(^Ar de,&ltafitt fcfeize » k Cieft$r^ te flaira de ; 
ctiî^ntâr- iix t:hiic»î# Pexf^ofie n^ig^ofe les 
cûcQjciftapc^ idj^l) ce . fameux combat. Duguay^- , 
Tismûp^tt^ivdai^à' chaque bftatit que le Coqite 
de tprt» d4^j9(^;k fî^âl -s .voyant eixfiâ qu'it 
éret^ iatè$'.4e lôMii ^'^e^ lîoh perd^ïit des m<H. 
mens prëcieuz ^ il commande ,9. /qp eicatft^. 
à\m$$.^fi^t. P*;abord iVfe jrendj jn^ic^r^u C^)?* 
btrland,.^ qui é^it Je v^iS^au cpmman^bmt 3 le 
C/iefier^d^ i2/^f> r fiuregc pris de toême.pa* 

étq\i ,Gsf M ;t>9inft 4*^t?e: ^evé à . i;«hp|dag«f j. 
lorfqïie le-feu ,R|î« «fat^ç.Ji^ ^^ijj5b<^u»q»h filloi»; 
l'«i. rcsî|dffj'gi^^ «ilr.profita: 4e c^ira^dent , 
âc (è fauya pac lajfuitf) l(;efl;oif j^ Dev^nsi^re^^ 
monté de, qHat£e-iy£i^t>-dou:&e, çanOns^,; âc-d^* 

fendu pat pfu^ di^.ns§ild.Jjoiîèn>i^ Opguftyr.; 
Trouin , qiii;ai«oic pu çon^ Çvif'M^4^::Qahi! 
& «:en empai^er ^Céj)apn}s>'f^sé£é^% le^^ien .d^j 
rjEjat-àTi^itéircc. de ia,prQpre:gloire ^jf. s;)av#n$^ 
fiirlf D€Vfinsiir€. î-e fen qui^*y ;aHu«^;i-'^*9Tr 
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teur n>ft ici q^'Hi^xûen j espofer les &h»^ 
<eft louer le Héros.5 &le plus bel éloge, peat- 
^re , qu'on pourxoic faire.de Duguay - Tiouin , 
ce feroit de pqtre fo^us ies^ y^z ;des leâreuES» 
le^lan des forcificadons de Rnoj^neyre. £a 
o^ize jours, il fut maicryç de la place & ^tous 
les foxis .4jui renvironneoc La perce des Poittf* 
ga^s fuc^^iipnenfe}; £r>câpts;.dix: mille crilf^d^s 
de eontribi^upn ; une ,qu^acicé prodigieuse ^d» 
Oiarchandi£es pillée;5 , çu confumées par le feu, 
pu fraarporxées fuj&i'efcadre.Françoife, fojzânte 
yaiâèauz. marchands , ,\tois va^ff'^agiT de guerre 
^^xieurX frégates pris ou. brûlés , cajusèrenc à 
cette colonie un domm^e de 'plus de vingt* 
cinq Jniliions. Il eft tn&epo}^Tyïf»£o^ké,^<{ii9 
{es Héros d'un nation ne foient jamais-célèbres 
que par la ruine ôç le malheui: d'une autre. 

Pag£ ^14. (55^3 L'efeadie de Pug^ayr^rouin 
çntÀ la vpile -k c 1 3 Novembre ff^rt&vttix 6ir 
France. Vers,,!^ hauteur des .Açpf^s , ell^>fuc 
faillie d'une teifnpéte bprcibk <jui.4uta douze 
joursr. Tous les vaifleaux furent di^jerfis Se en 
^nger de périr. Celui de Duguay rllfrouia fut 
pfefqué abimé par une épourantal^f -^{oiinA 
d'eaUj quj tomba ^ le d^ant. _^y mj^içe. ,^ «c 
l^&ngioutic juiqu'à fi>J9 grand n^t. .La/eq^miTe; 
% firy«>lente;^;/q^'€He.^ dre&^ J|e«^ f^y^i9> 
tour l'équipage > & l'on crut twcjtier àl'iaftanc 
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où: tout périiToic. Quelle mort au recour d'une ' 
conquête ! Duguay-Tfouin échappé de tant de 
périls , rentra dans le port de Breft le 1 1 Fér. 
1711 y c*étoit le jour même oii mourut la Du« 
chefTe de Bourgogne. Le deuil qui couvroit 
alors la France, ne permit pas à la nation de Ce 
livrer à la joie d'un, fi heureux fucc^s. 

Page XI4. (3O Duguay>Trouin eft un des 
iommes qui a le plus joui de la faveur publi- 
que. A fon retour de Riojaneyre ^ tout le monde 
s'empreflbit de le voir. Le long des routes le 
peuple s*atcroupoit autour de lui , & le regar-* 
doit avec- cette avidité qu'il a pour tout ce qui 
eft extraordinaire. Un jour qu'une grande foule 
étoit ainfi aiTemblée , une Dame de diftindioa 
vint à pafler* Elle demanda ce qu'on regardoit; 
on lui dit quec'étoit Duguay-Trouin. Alors elle 
c'approcha , & perça elle - même la foule pouf 
mieux voir. Duguay - Trouin parut étonné* , 
Monficur , lui dit - elle , . ne foye^ pas fur^ 
pris ; je fuis bien aife de voir un Héros ert 
vie. Lorfqu'au retour de Ces campagnes il 
arrivoit à S. Malo « c'étoit un mouvement géné- 
ral dans la ville. Les mères le mpntroient à 
leurs enfans ; & dans cet âge ou l'on reçoit 6. 
aîTément les impreffions des autres , on appfe-> 
noit à l'admirer » même avant de le connoître. 
Page II 5.(37) La noblelTe e^ une des diftinc<» 

lomlU. M 
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tions les plus éclatantes, & qui flattent U pfw 
la vanité des hommes ; cette inftitutian skett 
pas cependant de tous les pays. Elle eft ignofcç 
à la Chine, fans doute parce que la fagelTedes 
loix y tient lieu de tous les reflorts. Elle eft 
inconnue dans prefque tout FOrient , parce que 
la ctainte y étouffe l'honneur , & que par-tout 
où règne le defpotifme , il n'exifte qu'un Ceià 
honune. Elle s*eft établie dans l'Europe , (oit 
parce que tous les pays y ont été peuplés par 
des hordes de eonquérans , & que la guerre eft 
la principale fource de l'inégalité 5 (bit parce 
que Tautorité des chefs y étant plus balancée ; 
il a fallu plus de cla/Tes de citoyens pour former 
des contre - poids & des équilibres. Quoi qU*il 
en foit, elle eft un des principaux reffons de 
nos gouvernemens modernes : elle eft même 
très-utile aux Etats , toutes les fois que des an- 
cêtres ne fiippofènt pas des taléns , & que les 
noms ne font pas préférés aux vertus. Il fau- | 
droit encore que ces titres 'ne fuflent pas prodi- 
gués, & fur-tout qu'ils ne fuflent pas le prix de 
Tor. On fçait comment Duguay - Trouin acquit 
les Cens. Ses lettres de noblefle , conçues dans 
les termes les plus honorables, contiennent une 
'panie de fes fervices; elles font datées du mois 
de Juin 1709. Ses armoiries avoient pour dc- 
YÎfe : Dédît ksc infignia virtus. 

Page %i6. (3S) Il y a fur mer beaucoup de 
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ces fcommes qui fe font crées eux-mêmes. J'ai 
déjà parlé de Jeaa Bart ^ qui commença par écre 
pêcheur , Se qui finit par être Chef d'efcadre ; de 
Rhuiter , qui de mouffe de yai^eau devint Lieu** 
tenant - Amiral Général de Holfande. L'Ami- 
ral Tromp, (î célèbre par fes viéèoircs contre 
r£(pagne & l'Angleterre , étoit aafll un homm§ 
de fortune. Notre fameux Daquclne paiv^iut de 
inême au commandement à force de mérite. Il 
étoit fils d*un Capitaine de vai/Teau. Né en 
i^to, dès Tage de dix-fept ans il fervît (bus 
Ton père. Il combattit foixante ans fur mer» 
& fe diftingua toujours, ou par des aérions har- 
^ dies , 6u par des vidoires. Mais ce qui a le 
plus contribué à fa réputation , ce font les guer* 
res de Sicile. Ce fut là qu'il eut en tête le 
grand Rhuiter 'y & quoiqu*inférieur en nombre » 
il vainquit dans trois batailles les flottes réu-* 
nies de Hollande & d*£fpagne ^ le 8 Janvier » 
le 11 Avril & le 1 Juin 1676, Dans le fécond 
de ces combats , Rhuiter fut tué. L'Afie, TA* 
frique & l'Europe ont été tour-à-tour témoins 
de fa valeur. Duquefne devint Général des ar, 
mées navales de France , & mourut le 1 de 
Février 1^88 , âgé de foixante & dix-huit ans* 
Duguay-Trouin , dont les commencemens fu- 
rent encore plus obfcurs , s*éleva de même aux 
f remiers grades de la Marine. On ne fçauioit 
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trop mettre de pareils exemples fous les yéuX 
des citoyens : il faut qu'on fçache que le} 
grands talens peuvent mener aux grandes pla^ 
ces ^ & que le mérite n'a pas toujours befoin 
d'aïeux. * 

Idem. (39) Duguay - Trouin fut nommi 
Chef d'efcadre au commencement d'Août 171 5, 
Commandeur de l'Ordre de Saint-Louis le pre- 
mier Mars 1718 , & Lieutenant Général le 17 
du même mois. 

Page XI 8. (40) Le défintéreffement , vertu fi 
rare , fut une des principales qualités de Du- 
guay-Trouin. Pyrrhus difoit aux Ambafladeurs 
de Rome qui lui ofFroient des richeffes : je ne 
fuis pas un Marchand , je fuis un Roi y je ne 
viens point chercher de Vor , mais combattre 
avec le fer. Le même féntiment animoit Du- 
guay-Trouin , lorfqu'il commandoit les vaiT-* 
féaux de Louis XIV. Loin de changer la guerre 
en un trafic honteux , fouvent au fortit d'une 
aâioiî , on le vit prodiguer fes propres richeffes 
pour récompenfer la valeur de fes troupes. 

"Page 1x9. (41) Il avoit fur la difciplîne mili- 
taire les grands principes de l'antiquité. Il la re* 
gardoit comme l'ame de la guerre ^ & le gage 
aduré des viéloires. Jamais il ne laifîa une bellô 
ftéVion fans récompense , ni une faute*£âns pu- 
nition. Sous lui 9 la difcipiine n'étoit pas feule* 
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inent (evÂre ; elle écoic quelquefois dure : mais 
dans cette partie Texcès même eft utile. 

Idem, ( 41 ) Le trait qu*on rapporte ici 
arriva en 1707 , après le fameux combat entre 
la flotte AngMfe, & les deux efcadres de Du-. 
gaay-Trouin & de Forbin réunies. Le Roi avoit 
accordé à Duguay-Trouin une penfion de mille 
livres fur le rréfor royal. Duguay-Trouin écri- 
vit au Miniftrej pour le prier de faire donner- 
cette penfion à M. de S. Auban, fon Capitaine, 
en fecoijid , qui ayoit eu une.çuiffe emportée. à 
l'abordage du Cumberland y & qui avoit plus 
befoin de penfion que lui< Je fuis trop récom^^. 
penféy ajoutart-il , fi j'obtiens l* avancement de 
mes Officiers, 

. Page 11I./43) On ne doit pas s'étonner que 
Tarchitec^re navale foit encore û. défeâueufe , 
undis que Tarchitedure civile a été portée à 
un fi haut degré de perfedion. Ce n*eft point 
ici le lieu de comparer enfemble ce^ deux es- 
pèces d'architeâure : on remarquera feulement 
que Tune confirait fes édifices fur un terrain 
folide , & que les bâtimens de Tautre , font ex-r 
foCés (ans cefTe à l'inponftance de Teau & du 
vent. La première connoit la force & la qualité 
des matériaux qu'elle emploie 5 les bois que la 
féconde met en œuvre , quoique de même na- 
ture t ^ont uès-difFérens en qualité. Les mal- 
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^ fons n'ont aucun effort extérieur à fbutenir ^ 
aucune altération fenfible à craindre 5 les vaif^ 
féaux ont à réâfter fans cefle au choc des ya- 
gués , aux fecoufles des vents , & dans les com- 
bats, à TefFet terrible des canons! Enfin les di- 
"verfes parties des édifices font prefque toujoart 
terminées par des lignes droites & des furfàcer 
planes 5 le rapport de ces parties eft facile à 
trouvet , & la- géométrie a déterminé depuis 
long -temps la râleur &-îa force des angles 
qu'elle!! ferments dans lès yaifTeaux» prefgue 
toutes les panies qui les compofènt, font ter- 
minées par des ^lignes courbes 5 & cette figure 
curviligne eft encore différente dans chaque 
panie. Perfbnne n'ignore la dificulté de tra- 
cer toutes ces courbes , & de les concilier en- 
femble. Une autre caufè qui nuit beaucoup au 
progrès de l'arcbiteélure navafe , c'^eft le ffecret 
que les conftrudeurs font de leurs méthodes 
particulières.' On leur permet de les tenir ca- 
chées 8c de Ce les tranCnettre de père en fils. 
Comme un riche patrimoine. Ces méthodes ainfi 
cachées , ne peuvent être jugées par les fçavans» 
& réformées par le concours des lumières. Pour 
remédier à cet abus , il (uffiroit d'établir une 
loi qui ordonnât aux conflrudeurs de remettre 
aux amirautés leurs plans & leurs deflèins. C'eft 
une loi qui s'obferve en Angleterre. Mais le 
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pTas grand obftacle qui s*oppofe A la perfedion 
<1^ cet art , c*eft la mulcitnde infinie de connoiA 
Tances far lerqaelles il eft fondé , & (ans lef* 
quelles il ne fera jamais poiïible de décerminer 
quelles (ont les proportions & le degré de 
CQurbuf e le plus avantageux pour favorifer Tim- 
pulfion de l'air , pour vaincre la réiiftance de 
Teau , pour établir l'équilibre de toutes les par- 
ties , pour réunir la vîtefTe à la foUdité. La prin* 
cipale diâiculté confifle en ce que l'air & l'eai^ 
agifTent en fens contraires fur le corps du navif e« 
& qu*on ne connoît pas le degré de leur aâion » 
avec cette précifion qui feroit nécefTaire pour 
' déterminer un grand nombre de problèmes. 

Mtm, (44) fn 1715 , M. le Duc d'Oiléans 
Régent, qui s*intéreflbit à la compagnie des 
Indes , avec cette ardeur qu'un caraûère tel 
que le (îen avoit pour les entreprifes nouvel- 
les y crut ne pouvoir mieux en affurer le faccès » 
qu'en fe réglant par les avis de Duguay-Trouin, 
Il lui accorda une place honorable dans le Con* 
fêil des Indes. Le premier Miniftre le confultoic 
a(&dùment» tant fur TadminiAration générale 
de la Compagnie , que fur les détails. Le Duc 
d'Orléans qui n*avoit que de grandes vues , & 
qui fçavoit affez pour fentir le befoin de siaf- 
traire, voulut que Duguay-Trouin eût avec lut 
des enctetiens réglés fur le commerce. Cet ob« 
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jet fi important pour les Etats tnoierùeSy ftoif 
difcuté dans des entretiens profonds. 'Le Prince 
lionoroit le Héros » & lef Héros iaftiaifoit le 
Prince. 

Page iti. (4f) Eniyj I, M. leComte deMau* 
iepas procura à Duguay-Trouin le commande- 
ment d*une e&adre que le Roi envoya dans le 
Levant. Cette efcadre éteit deftinée à fburemr 
réclat de la nation Françoife dans toute la Mé-' 
âiterranée. Elle panit le 3 Juin , & alla fuccef* 
firement à Alger , a Tunis , à Tripoli , à Smyme. 
Par-tout il reçut les plus grands honneurs, U 
régla les intérêts du commerce à l'avantage de 
la nation. Son efcadre rentra dans le port de 
Toulon le premier Novembre*. 

Idem. (46) En 1755, la guerre s'alluma entre 
Ja France & l'Empire. Comme TAngleterre fai- 
Xbit des armemens confidérables ,1a cour fit auffi 
armer à Breft , Se donna le commandement de 
cette efcadre à Duguay-Trouin. Sa fanté étoic 
déjà fbrt^ffoiblfe ; mais il parut ranimer &s fbi« 
ces pour fervir TEtat» On ne montra jamais pM 
d'ardeur, ni plus d'adlivit^ Cependant ces pré- 
paratifs furent inutiles. La paix fe fit avec l'Em- 
pereur , & lés vaîfleaur &ns être fortis de la 
rade , rentrèrent dans le port. Bientôt fa ma- 
ladie augmenta , &: il eut beaucoup de peine à 
fe faire tranfporter à Paris. Les Médecins jugè- 
rent que tout leur art ne pouvoir le fecourir« 



DE DuGUAY-TrOUIN, l^J 

te dix-fept Septembre, comme il fentolc ap- 
procher jQi fin^ il écrivit au Cardinal de Fleury , 
pour recommander fa famille aux bontés du 
Roi. Cette lettre d'un Héros mourant toucha le 
Cardinal jufqu*à lui faire répandre des larmes. 
Il la lut au Roi , qui en fut auffi attendra Du- 
guay-Ttouin mourut le 17 Septembre 173^. La 
nation le regretta 5 & fes ennemis convinrent 
alors que c'étoit un grand Homme. 
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DE MAXIMILIEN 

DUC DE SULLY. 

U NE trifte expérience attefte à tous 
les pays & à tous les fiècles , que le 
genre -humain eft injufte envers les 
grands Hommes. Nous ne pardon- 
nons pas à ceux qui nous humilienb 
Tout ce qui eft grand accable notre 
foibleffe. La poftérité plus juftc dé- 
pouille ce caradère. Un tombeau met 
un intervalle immenfe entre Thomme 
qui juge , & celui qui eft jugé. C'eft 
là que l'envie fe taît , que les perfécu 
tions ceffent , que les petits intérêts 
s'évanouifTent, Peu-à-peu les partions 
difparoiflènt, & la vérité fumage. A 
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' mefûre qu'on s'eft éloigné de Sully, 
la gloire de ce grand Homtne a été 
mieux reconnue. On a mieux vu le 
bien qu'il a fait , lorfqu'on a çtffé 
d'en jouir: on a plus admiré fes ref- 
fources , lorfqu'on a eu les mêmes 
befoins. Sa réputation foible d'abord 
& incertaine , eft devenue ce qu'elle 
devoir être -, femblable à ces arbres 
qui nés au milieu des orages , fe forti- 
fient par les fccouflês , & s'affèrmif- 
fent par le temps. Ainfi , pour louer 
ce Miniftre , je n'aurai befo^n que d'é- 
Çouter la renommée. La voix des fiè- 
^s me diâera ce que je dois écrire. 
Malheur à l'Ecrivain qui fait de l'art 
de penfer un trafic de jflatterîe ! Ce 
fî'eft point ici Téloge d'un homme; 
c'efl: une leçon pour les Etats & pouf-- 
l'humanité entière. Mais fur-tour, s'il 
y a voit un pays où les défordres Se 
les malheurs fullènt les mêmes , oîï 
les abus fuflènt changés en loix , les 
mœurs corrompues par raviliirtment| 



les reflorts de l'état relâché^ par li 
molleflè^ ce feroit pour ce pays que 
j'écrirois. En développant les talens 
de Sully , je montrerois de grandes 
refTources; en peignant fes vertus, 
j'ofFrirois un grand exemple. 

Je n*ignore point qu'il y a des temps 
oîi celui qui ofe louer la vertu , eft re- 
gardé comme l'ennemi de fon fiècle i 
mais je ferois indigne dô parler de 
Sully , fi cette crainte pouvoir m'ar- 
réter. Ayons du moins te courage de 
bien dire , daAs un iiècle oïl fi peu 
d'hommes ont le courage de bien 
faire* Les hommes vertueux m'en 
fçaurônt gré; & Pindignatïon du vice 
fera encore un nouvel éloge pour moi,. 

Vous ne ferez point féparé de cet 
éloge, ô vous tendre ami de Sully , 
TOUS le plus grand des Rois& le meîl- 
leur des maîtres , vous dont un ci'^ . 
toyen ne peut prononcer le nom fans 
attendriflèment ! Ah ! fi vos cendres 
pouvoient fe raniffier , vous peindrîe» 



vous-même Suely avec cette élo* 
quence fîmple & guerrière qui vous 
étoit propre ; & Sully feroic mieux 
loué qu'il ne pourra l'être par les 
plus grands Orateurs* 

PREMIÈRE PARTIE. , 

Le moindre des mérites de SuLLt, 
fut d'être d'une naiflance illuftre (i)» 
Il tenoit d'un cdté à la Maifon d'Au«* 
triche , de l'autre à la Maiibn de 
France, C'en étoit allez pour. cor- 
rompre une ame foiUe. La tienne ne 
trouva dans cet lieureux hafard ^ que 
des motifs de grandeur. Il y puifa cet 
orgueil qui s'indigne des baflefles, & 
marche. à la gloire par la vertu. La 
fortune lui accorda un nouvel avan- 
tage pour devenir grand ; car il étoit 
pauvre. Tandis qu'il étoit élevé à 
.Rofni dans toute Pauftérité des mœurs 
antiques, déjà croiflbit dans les mon* 
tagnes & parmi les rochers du Béam, 
cet autre enfant deftiné à conquérir 



& à gouverner la France (i). Le ciel 
devoir les unir un jour pour le bon- 
heur de l'Etat: cependant îk étoîenc 
encore foibles ; & le fang couloit au- 
tour d'eux.Quatre batailles ou les Fran- 
çois s'égorgèrent , fervirent d'époque 
^à l'enfance de S ully (3). De plus 
grands maux fe préparoient encore. 
Quelle main pourra effacer du fouve- 
nir de la porter i té , ce jour qui fut fuivi 
de vingt-fix ans de carnage ; ce jour 
où le fanatifme changea un peuple 
doux en un peuple de meurtriers , & 
où, d*un bout de la France à l'autre, 
les autels furent inondés de fang ! Je 
te rends grâce , ô* ciel , de ce que 
Henri IV* & Sully ne périrent pas 
dans cette journée. La mort de ces 
deux hommes feuls eût été plus fu- 
fierté à l'Etat, que celle des foixante- 
dix mille citoyens qui furent égorgés. 
L'éducation de S u l l y fut inter- 
rompue par ces revers. Il fe vit obligé 
<îe renoncer à l'étude des langues ; 
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mais l'hiftoire , en lui mettant fous 
les yeux la vie des grands Hommes , 
lui fit fentir qu*il éroit né pour les 
imiter. L^s mathématiques accoutu-* 
mèrent fon efprit à ces combinaifons 
jufles & rapides qui forment le guer- 
rier & Thomme d'Etat. Son fiècle 
même TinUruifit. Les fureurs reli- 
gieufes dont il fut le témoin , & pref- 
que la vidime , lui infpirèrent l'hor- 
reur du fanatifme. Le ravage des villes 
& des campagnes réveilla dans fon 
cœur Thumanité. La faim , la foif , les 
périls & les travaux formèrent fon 
courage. Quoi donc ? en voyant les 
mœurs foi blés & corr mpues de no- 
tre fiècle , ferions - nous réduits à en- 
vier ces temps des difcordes civiles, 
où les Etats éprouvent des fecouflès , 
mais oii les âmes fe fortifient par les 
épreuves ? Sully n'eft encore âgé 
que de feize ans , & déjà il commence 
à fe fignaler. Les premiers talens qu'il 
montra/ furent ceux de la guerre. 
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Charles IX étoît mort , Prince fé- 
roce & foibic , efclave de fa mère , 
teint du fang de fes fujets. Henri IIÏ 
accouroît du fond de la Pologne. Ca- 
therine, voluptueufe & cruelle , Reine 
barbare & femme fuperftitieufe , te- 
noit les rênes fanglantes de l'Etat. 
Les Proteftans plus terribles par leurs 
pertes , couroient venger les meur-» 
très de la Saint Barthelemi. Hen- 
ri avoît brifé fes fers : ce jeune 
Prince voloit de fa prifon aux com- 
bats. Rofni le fuit ( 4 ). Impatieht 
de vaincre, il fert fans autre titré que 
celui de volontaire. Les plaines de 
Tours furent le premier théâtre de fa 
valeur. Déjà il allarme le coeur fenfi- 
ble du Roi de Navarre : ce Prince 
loue fon courage en blâmant fa témé- 
rité. Un drapeau lui eft confié : ce de- 
voit être en fes mains Tétendard de la 
viâoîre. Il confacre à fon maître le 
fruit de fes économies , & Por qui 
étoit le prix de fon fang, Piufieurs 
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Gentilshommes à fa fotde font fer- 
ment de combattre & de mourir avec 
lui (5)/ Dès ce moment il ne; fut atta- 
ché qu'à la feule perfbnne du Roi, 
C'étoit fe dévouer aux périls & s'en- 
chaîner à l'honneur. Henri feul avec 
quelques guerriers , efl enfermé dans 
une ville ennemie »& féparé de fon ar- 
mée: Sully combat à fes côtés contre 
tout un peuple (6) ; & le nouveau Par- 
ménion goûta la gloire de fauverauffi 
fon Alexandre. Les périls renaiflènt 
avec les combats. Ici il eft enveloppé, 
& ne voit plus que Thonneur de la 
mort V ailleurs , Tépée à la main , il 
brave une armée (7). Henri blâme 
en vain ces excès de valeur. Ce qu'il 
défendoit par fes difcours , il Tautori- 
fpit par fes exemples: & Sully dans 
les combats étoit encore plus porté à 
imiter fon maître , qu'à lui obéir. 

La Francç déchirée & fanglante^ 
parut enfin fe repofer. On vit les 
deux cours paflèr en uc^ inltant ^ de la 
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gueite aux plaifîrs. Bfcange contrafte 
de fureurs & de voluptés ! Ces guer- 
riers que la fuperftition avoit rendus 
féroces ,- s'occupoient de galanterie , 
de feftins & de danfes. L'intérêt eut 
bientôt rompu une paix maj obfervée. 
Le Roi de Navarre , à la tête de 
quinze cens hommes , attaque une 
place importante & bien défendue. 
La hache enfonce les portes ; mais 
dans rintérieur de la ville , cent bar- 
rières qtfî s'élèvent, arrêtent les vain- 
queurs (8). C'eft à rhiftoîre à peindre 
SûLLY , combattant ici à côté de fon 
Rbi ; à chaque pas livrant de nou- 
velles batailles 9 montant à de nou- 
veaux aflauts ; expofé au feu des bat- 
teries , à la grêle des moufquets , aux 
pierres qui rouloient du haut des mai« 
fons ; refiant ainfi pendant cinq joyrs 
& cinq nuits entières fans quitter fes 
armes ; dérobant à la hâte & fur le 
champ de bataille une nourriture en- 
fanglantée j ne prenant de repos que 
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pouvoir: Philippe II For du Mexique, 
les foudres de Rome , & le génie du 
Duc de Parme : Henri IV fes droits, 
Yes vertus , fotv épée & Sully, 
DéjaSuLLYPa rendu maître de Meu- 
lan,place importante. Mayenne s'avan- 
cera la tête de trente mille hommes. 
Henri n'en a que trois mille , & il ofe 
combattre^ io).Il confie à Sully un de 
ces podes qui multiplient les forces 
d'une armée , & décident les vidoires. 
Sully combat & difpofe. II donne à 
h fois Tordre & l'exemple, Sqs trou- 
pes font enfoncées ; il les rallie. De 
nouveaux ennemis fuccèdent à ceux 
qu'il a terralTés ; & fes foldats s'épui- 
fent. Il vole à Henri IV & demande 
un renfort. Mon amij lui dit le Roi, 
je n'en ai pas à vous donner ^ mais il 
ne faut pas. perdre courage. Sully 
revole à fes troupes ; il leur annonce 
un prompt fecours. Il ne les trompoit 
pas : fa valeur , fon intrépidité , fon 
zèle pour l'Etat ^ fon amour pour fon 

Roi; 



Roî , toutes fes vertus enflamtiiées par 
le danger de Henri IV, voilà Je fe- 
coursxju'il kur apporte. Ces fentimens 
paflènt dan3 tous les cœurs ; lesbleffés 
ne voîenrplas leur fang qui coule ; les 
mouransfe raniment; les bras fe mul- 
tiplient; & Sully vainqueur aflurc 
la vidoire de Henri IV, 

Paris eft aijîégé. Sv lly emporte 
tin desfauxbourgs, & va femerrefFrot 
jufque dans lenceinte de la ville. ï! 
fait lever le fîège deMçtilan. II défend 
contre une armée , tine place fans mu- 
railles. Cependant les Efpagnok fefont 
joints aux Ligueurs. Mayenne avec 
d'Egmont marche contre Henri. 
Une bataille va décider du fort de la 
France{ii). Les plaines dlvri virent 
Sully combattre avec intrépidité, 
jufqaau moment où renverfé, foulé 
aux pieds des chevaux , & percé de 
fept blefFures, il demeura làns cafque 
& fans armes , évanoui Se abandonné 
fur le champ de bataille. Ce fut au 

Toma IIL . N 
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fortir de ce combat , que Henri; 
penché fur fes bleffures , lui donna de- 
vant toute ion armée , le titre de 
brave & de franc Chevalier. Ce titre 
n'étoit pas de ceux qui décorent la 
vanité : c'étoit le titre des Héros. No- 
bles François , ce titre étoit celui de 
vos ancêtres : l'auriez - vous oublié ? 
On Tachetoit par le fang, on le feu- 
tenoit par les vertus ; il annonçoit 
l'honneur, & ne le fuppléoît jamais, 
Sully le méritoit fans doute. Il ap- 
prend quefon Roi forme un fecond 
fîège de Paris ; il s'y fait traîner. Ses 
pas chancelans ne peuvent encore le 
fou tenir dans les combats ; fon bras 
en écharpe ne peut manier Tépée; 
mais fa tête peut fervir fon Prince: 
fa voix peut enflammer les troupes, 
La vue même de fes bleffures fera le 
fîgnal du Combat & l'exemple du cou- 
rage. Bientôt fon bras féconde fa va- 
leur (12). Il prend Gifors ; il vole au 
fiège de Chartres, & peu s'en faut 
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^u'îl n'y pérîfle. II concerte un projet 
pour faire tomber Mayenne entre fes 
mains ; mais l'ardeUr indomptable de 
Henri fauve le Chef de la Ligue. Au 
fiège de Rouen (13) , il brigue l'hon- 
neur de diriger une batterie : mais 
déjà Tenvie lui difpute la gloire de 
fervir TEtat. On ne lui enlèvera pas 
du moins celle de verfer fon fang à 
côté de fon maître. Le Duc de Parme 
étoit rentré pour la féconde fois en 
France (14). Le Roi qui ne comptoit 
jamais les troupes , marche vers lui. 
A la têtt de cent hommes ,.il ofe en 
affronter trente mille ; adion éton- 
nante, & qui , pour être crue, a be- 
foin du nom de Henri IV. Sully 
combat comme les Spartiates aux 
Thermopiles. Soixante de fes com- 
pagnons périflent à fes côtés ; & fon 
bras avec quarante hommes foutîent 
le deftin de la France contre une ar- 
mée. 

La nature avoit donné à Sully lé 

Nij 
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goût des fièges , & les talens pour 
l'attaque & la défenfe des places. En- 
traîné par cette impulfion , il avoit 
approfondi Part du génie ; art utile 
& terrible! Cet art étoit encore loin 
d'êtreperfedionné; & TEurope atten- 
doit Vauban (i^); mais Sully dans 
cette partie même , eut la gloire qui 
caradérife le plus un grand Homme , 
celle de devancer fon fiècle. Au fiège 
de Dreux fes ennemis ofent infulter à 
fes mefureis: fonfuccès le venge (i 6). 
Il contribue à la prife de Laon. Ce 
fut là qtfil combattit pour la dernière 
fois contre les François. En entrant 
dans cette place , il eût volontiers 
brifé fon épée, inftrument dés guerres 
civiles : mais il efpéroit la laver dans 
un fang ennemi. Henri a déclaré la 
guerre aux Efpagnols. Sully eft ap- 
pelle au fiège de la Fère. II le dirige 
par fes confeils ; il y pourvoit à la fub- 
fiftance des troupes. Devant Amiens, 
il n'eft pas moins utile à fon Roi ; 



SB s UL tY. 293 

Amiens , dont la perte avoît prefque 
ébranlé le trône de H e N.:ft. i IV. La 
paix de Vervins termine enfin tant de 
fecouflès : mais bientôt la guerre fe 
ralhime aux pieds des Alpes. Le Duc 
de Savoie , qui avoit tout Tartifice 
d'une puiflance foible , attire fur lui 
les armes du vainqueur de la Li- 
gue ( 17 X Tout eft prêt; Henri s'a- 
vance; & Sully par fes fuccès, va 
terraflèr à la fois les ennemis de la 
France & les fiens. Il ofe attaquer 
deux places fituées ifur un roc efcarpé 
& inacceflible. Un fentier bordé d'a- 
bîmes , étoit le feul chemin paroùl'on 
pût y conduire du canon. Il falloir 
enfuite le porter à force de bras fur la 
dme d'une montagne ; il faltoît, pour 
établir les batteries , applanîr & tailler 
les pointes des rochers ; il falloir dé- 
couvrir dans la citadelle quelque en- 
droit moins folide où le canon pût 
s'ouvrir un paffage. Après tant d'obf- 
tades I il en refloit un plus difficile à 

Niîj 
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vaincre ; la jaloufie des cotrrtîfans, 
Sully triompha de tout. Les enne- 
mis de la France apprirent à lè crain- 
dre , H E N R I IV à Teftimer encore 
plus , & les courtîfans acquirent un 
nouveau droit de le haïr. 

Je nVarrête peu fur les aâions mi- 
litaires de S U L L Y. Ce qui fufEroît 
pour Péloged'un autre, eft à peine le 
commencement du fien ; & je traite 
ce grand Homme comme a fait la 
poftérité , qui a prefque oublié le guer- 
rier pour ne fe fouvenir que de ITiom- 
me d'Etat. lettons un coup d'oeil ra- 
pide fur fes^négociations, comme fur 
fes combats ; & nous contemplerons 
enfuite le fpedacle que nous offre fon 
miniftète. 

SECONDE PARTIE 

Lorsque la mort du dernier Va- 
lois eut ouvert à He n r i IV le che- 
min du trône , ce Prince jetta fes re- 
gards au dedans & au dehors de la 
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France , pour voir ce qu'il avoit à 
craindre ou à efpérer. L'Angleterre 
ébranlée par les caprices tyranniques 
de Henri VIII , foible fous Edouard 
VI , inondée de fang fous Marie , flo- 
riflante & tranquille fous Elizabeth, 
jettoit alors les fondemens de fa gran- 
deur , & paroiflbit difpofée à foutenîr 
en France un Roi proteftànt. La Hol- 
lande combattoit contre fes tyrans , 
& voyoit dans leur ennemi un allié 
néceffaire. L'Allemagne avilie fous 
Rodolphe redoutoit tout des Otto- 
mans , & n'avoit que peu d'influence 
fur fes voifîns. La Suilïe libre & guer- 
rière , avoit befoîn par fa pauvreté , de 
vendre fes citoyens & fon fang. L*Ef- 
pagne agrandie d'un nouveau monde , 
avoit englouti le Portugal, menaçoit 
l'Angleterre , & défoloit la France. 
La Savoie obfervoit la France embrâ- 
fée. Rome avoit lancé fes foudres. La 
Suède & le Danemarck n'étoient pas 
encore liés aux affaires du midi. La 

Niv 
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Pologne n*éroîtqu^un féjour de bar- 
bares. La Rufïîe n'exiftoît pas. Ait 
dedans du royaame étoit cette Kgac 
protégée par rEfpagne , autorifée par 
les Papes y & qui: combattoit an nom 
de Dieu contre les Rois, On voyoit 
d'un côté ce Mayenne, fage dans les 
confeils , lent dans l'exécution, exL- 
cellent Chef de Partt,. plus habile 
qu-*heureux guerrier ; d'Aumale ar- 
dgnt, impétueux , bravant les Rois & 
la mort; Nemours, aflèz grand pour 
que Mayenne en fut jaloux ; Mereœur, 
philofophe au letn de la révolte ,. & 
humain dans fes guerres civiles ; Bfit 
faç , efprit romanefque & fingulier , 
voulant créer Tancrcnne Romefur les 
débris de la France ; le Cardinal de 
Bourbon , qui par fa foiblefle avoit été 
forcé dé devenir Rot ; Guîfe , redou^ 
table par fon nom feul ; d'Epernon qui 
n'avoir que de Torgueîl , & n'fnfpira 
jamais que de la crainte; Villars*,fi€r 
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tfe emporté , plein de franchife & de 
valeur; Joyeufe, dévot par caprice; 
& guerrier par fanatifme ; Villeroî 
honnête homme & homme d'Etat ; 
enfin ce Préfîdent Jeannin , trop ver- 
tueux pour un rebelle , aimant fon 
pays , ennemi de l'Efpagne , haï 
des Seize , Tame du parti malgré le 
parti même , dont il modéroit la paf- 
fion & la fureur. On voyoît de l'autre 
côté d'Aumont , fujet fidèle & intré- 
pide guerrier; Biron qui avoir com- 
mandé en chef dans fept batailles ; fon 
fils à qui il ne manqua^ pour être 
grand, que d'être toujours vertueux; 
Givri auffi habile dans les Lettres que 
dans la guerre ; Grillon dont le nom 
étoit celui de la valeur ; Lefdiguières , 
de fimple foldat devenu Gonnétable , 
dans des temps où tous les hommes 
par leur propre poids fe mettent à leur 
place; Montmorency, digne de por* 
ter un fi grand nom ; Mornai , le feul 
peut-être qui ait été extrême dans I^ 
.. Nv . . 
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religion , fans être fanatique; Sancî ; 
niagiftrat > guerrier, négociateur , & 
miniftre; Harlai, qui eut la gloire de. 
foufFrir pour fon Roi ; Bouillon , gé- 
nie inquiet & ardent , qui joignoit 
toute Tadivité de l'ambition à tout le 
flegme de la politique ; le Comte d^Au- 
vergne , avide de cabales & de plai-- 
firs ; le Comte de Soiflbhs , brave^ 
mais inconfiant , peu attaché à fon 
maître , jaloux de fa gloire y aveugle 
dans fes defirs , ayant befoin d'être 
agité, fe tourmentant fans objet. Tels 
étoîent au dedans .& au dehors les 
difpofîtions , les. talens , les vices cwî 
les vertus de ceux qui combattoient 
ou fervoient Henri IV. Pour réunir 
tant d'intérêts ^ calmer tant de paf- 
fions , c'ëtoit peu de vaincre , il falloit 
encore négocier. Sully , guerrier & 
politique , fecondoit le Roi par fes 
talens , comme il le fervoit par fa 
valeur. 

A peine la Ligue commençoît à fe 
former , Henri l'avoit envoyé à la 
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Cour de France pour en obferver tons 
les mouvemens ( 18 j. Il avoir vu ce 
moment avant - coureur des grands 
troubles , où chacun s'agite, obferve , 
prend des mefures, où les amitiés fe 
changent en partis , où les haines de- 
viennent faâions , où tous les intérêts 
particuliers pèfent fur l'Etat , où les 
petits ceflènt d'être étonnés du poids 
de la grandeur fouveraine , & où les 
Grands commencent à trafiquer de 
leur foi , & à mettre un prix à leur 
probité. Il avoit fuivi toutes les révo- 
lutions de la cour , & les progrès de 
fes difFérens fyftêmes. Il avoit négo- 
cié , au péril de fa vie , le traité qui 
unit enfemble les deux Rois ^19). La 
mort de Valois lui ouvre une carrière 
plus vafte. Je le vois, négocier avec 
tous les Ligueurs , qui par leur puif- 
fance difpofoient des forces de l'E- 
tat^ ou qui par leur nom influoiént 
fur la fidélité des peuples. Villars> 
maître d'une place importante, lu/ 

N vj ' 
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oppolè un courage fier Se une colërd 
aveugle (lo) ^ S iJULy par le fang-firoidv 
par la modération^ par lafranchiiè^ 
triomphe de cette ame altière ,. Se 
tend un citoyen à l'Etat, L'héritier 
des Gui£es vient combattre pour fbu^ 
tenir ce même trône ébranlé par kurs^ 
mains {u). Sully ramène une foure 
de rebelles aux pieds de feur hiaître^ 
Profitec de leur jaloufie pour les divir 
fer y de leur haine mucuefle pour leur 
înfpirer l'amour du* devoir ;• flatter 
l'ambition par des dignités, Kinrérêt 
par des richeflès , la vanité* par dès. 
éloges ; eftimer par le caradère & par 
Pimpétuoiité des paflions, le prix: 
que chacun met à fà haine ou à ù: 
▼engeance ; calculer ce que chacua^ 
peut valoir à fon nouveau maître ,, 
& quelle portion it entraînera avec 
lui, on fe détachant; flatter les pui£- 
fans , par la. gloire de décider du 
deftin de l'Etat, les petits , par l'honr 
neur de prévenir les grands ; perfuader 
à chacun ijue c'efl datis lui qu^on a le 



plus de confiance; les engager tous à 
fe-hâtef , pour ne pas fe voir enlever 
Ja gloire de ce qu'ils auroient pu faire 
eux-mêmes ; tel étoit Part que Sully 
employoît avec ces fadieux obfcurs 
:qui forment la' populace des partis , 
& n'ont d'autre politique que celle des 
paillons : mais avec les hommes d'un 
ordre fupérieur , fon art de négocier 
n'étoit que celui de préfenter la raifon 
armée de toute fa force. Il pefoit les 
intérêts de la France, balançoit les 
droits, détailloit les forces, retraçoît 
Thorreur des guerres , la néceflité d'ua 
chef, les vertus du Roi; il faifoit re-« 
tentir au fond des cœurs la voix de la 
Patrie qui redemandoit fes citoyens , 
& déployoit cette éloquence mâle, 
qui naît moins des lumières de Tef- 
prit , que de la vigueur des fentimens. 
Dans ces temps déplorables la fidé- 
lité même étoit fadieule. En travail- 
lant à ramener les Ligueurs ^ il falloir 
affermir dans le devoir le parti d& 
H E N R I IV. L'obéif&nce femblok 
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être un bienfait, & non pas lin de^- 
voir. Les Catholiques jaloux des Pro- 
teftans , & corrompus par TEfpa- 
gne, formoient des complots quils 
croy oient facrés, parce qu'ils y mê- 
loient le nom de la religion. Les 
Grands , accoutumés à Tindépehdan- 
ce , craignoient de faire un Roi fous 
lequel ils ceflèroient d'être tyrans. 
Les Proteftans animés .de cet efprft 
républicain , que les guerres civiles , 
Texemple de la H[pllande , & là perfé- 
cution même fomentoient ; d'abord 
appuis de Henri IV, mais le fervant 
plutôt eh confpirateurs qu'en fujets; 
indignés enfuite de partager avec des 
Catholiques l'honneur de combattre 
pour lui ; frémilfïknts bientôt de le voir 
prêt à leur échapper ; dans Tédit de 
Nantes, regardant tous les privilèges 
comme un droit, tous les refus com- 
me injuftice ; devenus plus irréconci- 
liables contre une religion qui avoit 
triomphé d'eux , formoient au feîn de 
l'Etat un peuple nombreux , toujours 
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réprimé par Tautorîté , «Se toujours lut- 
tant contre elle. C'étoit le génie de 
SxttXY que Henri IVoppofoit à tant 
defadions (zi). Sully veilloit fans 
ceflë. Ou il anononçoît de loin Tem- 
brâfement , toujours moins terrible 
lorfqu'il eft prévu ; ou il le prévenoît 
en rétoufFant. 

Quelles font ces aflèmblées où des 
fujets paroiflènt avoir des intérêts 
difFérens de ceux de l'Etat ? Je re- 
connois le corps des Proteftans; at 
femblées redoutables, parce que réu- 
nis ils voient mieux leurs forces ; par- 
ce que leurs paflîons concentrées 
dans un efpacè étroit , deviennent 
plus'aâives , & fermentent en s'unif- 
îant. Il eût été plus utile fans doute de 
profcrire ces aflèmblées ; mais il ne 
reftoit à l'autorité encore chancelante 
que la reflburce de les permettre , 
pour laiflèr croire qu'elle auroit pu 
les défendre (23). Pour en prévenir les 
effets , il falloit un homme qui y pré- 
fidât au nom du Roi , ôc qui dirigeât 
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tous les mouvemens , en ne paroîflant! 
que les fuivre j un homme qui fût affez 
ferme pour y foutenir l'honneur du 
trône , allez fage pour ne pas pouffer 
trop loin des efprjts emportés & ex- 
trêmes , qui eût de la fouplefle pour 
manier les caraâères , de la dignité 
pbur en împofer , un mélange d'aâi- 
vîté & de fang-froid , de Tadreflè pour 
divifer, deTéloquence pour réunir, 
' l'art de tout pénétrer , beaucoup plus 
encore que celui d'être impénétrable. 
Cet homme étoit Sully. Il fçut cal- 
mer les défiances , diffiper les bruits 
que répandoît Tanimofité , arrêter 
avec éclat les démarches les moins 
dangereufes , prévenir les autres four- 
dement & en filence , retenir les uft^ 
par la crainte , les autres par Tintérét , 
quelques - uns par la honte , d^autres 
par l'honneur. Il n*y avoit pas une 
paflîon, pas un vice , pas une vertu 
dont il ne tirât quelque avantage pour 
afTurer la tranquillité publique. 
Cet art de commander aux efprîts 
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n^écQÎt pas renfermé dans les bames 
de la France. Par-tout où Henri IV 
ayoît des intérêts à difcuter , Sully 
portoit le même empire. Je laifle à 
d'autres le foin de peindre ce grand 
Homme, négociant avec la Suîflè , la 
Savoie, Rome & Florence. Je me 
hâte de le fuivre en Angleterre. C14) 
Elizabeth n'étoit plus ; & le fils de 
Marie Stuard occupoit fon trône, 
Henri IV avoir formé le projet d'a- 
baifler la Maifon d'Autriche. Ce Prin- 
ce irrité de Torgueil de Charles-Quint, 
des complots de Philippe II , portant 
tout le poids des malheurs de Fran-* 
çois I, & celui de fes propres injures ^ 
avoit réfolu de venger la France , TEu* 
rope & lui-jtnême , & de terminer en- 
fin cette grande querelle. Il falloit in.'- . 
téreffer l'Angleterre à un projet qui 
devoit armer la moitié de PEurope 
contre Tautre. Sully part , inftruit 
par fon Roi. En arrivant à Londres , 
il ne voit que des obflacles i une na<« 
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tîon fière , magnanime , capable des 
plus vaftes deflèins , mais ennemie 
d'un peuple rival , concentrant fes 
projets & fes forces dans fa propre 
grandeur ; une cour orageufe & divi^ 
fée en fadions ; . les partifans de la 
France fe choquant contre ceux de 
TEfpagne; d'autres également jaloux 
de ces deux Puîflances ; quelques-uns 
féditieux , avides de nouveautés , n'é- 
tant attachés à aucun parti , mais s'a- 
gitant pour ébranler ; des Miniftres 
ardens pour leur fortune , peu occupés 
de celle de j'Etat,fe refufant à un pro- 
jet dont ils n'étoient point les au- 
teurs ; une Reine hardie , entrepre- 
nante , paflîonnée pour le parti catho- 
lique , bravant par fanatifme l'autorité 
d'un époux & d'un maître ; un Prince 
jufte , mais foible & irréfolu , plus 
Théologien que Roi , faifant des livres 
au lieu de combattre, fans fermeté au 
dedans , fans politique au dehors. Le 
génie de Sully lutte contre tant de 
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difficultés. Tel qu'un Général habile^ 
&qui n'a pour combattre qu'un ter- 
rein inégal & défavantageux , promène 
par-tout fes regards, & obferve au- 
tour de lui quels font les poftes qui 
peuvent Tappuyer ; tel Sully arrivé 
à la cour de Londres , obferve tout ce 
qui peut traverfer ou féconder fa né- 
gociation. Il juge la foibleflè du Roi; 
il apprend à fe défier des Mîniftres j 
il combat les intrigues des Efpagnols ; 
il réveille dans les députés de la Hol-> 
lande leur haine contre leurs tyrans ; 
il excite la Suède & le Danemarck à 
étendre leur politique fur le Midi ; il 
enflamme Venife par Tefpoir de re- 
couvrer fon ancienne grandeur. Armé 
de toutes ces forces réunies y il revient 
enfuite fur le Roi , il Tattaque , il le 
preffe ; il lui préfente les vaftes def- 
feins de H E N R I IV approuvés par 
Elizabeth; il lui fait voir l'Europo 
partagée en deux grandes fadions ; 
d'un côté, l'Empereur qui n'a que des 
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titres & de lafoibleffe ; le Pape efdave 
honorable de l'Autriche; TEl pagne dé* 
vaftée par T Amérique ; la Flandre Ef- 
pagnole ébranlée des fecouflès qu'elle 
éprouva fous Philippe II; la Savoie 
reflerrée entre les grandes Puiflances 
qui récrafent; les petits Etats d'Ita- 
lie , faits pour dépendre de quiconque 
veut lés conquérir ou daigne les ache- 
ter; de Tautre, la France pleine de 
reflburces , & forrant plus tefrible du 
fein de fes divifions j TAngleterre 
puiflante par fés flottes , & plus en- 
core par fon génie ; la Suède féconde 
en fer & en Héros ; le Danemarck , 
fier d'avoir autrefois ravagé l'Europe; 
Venife , commerçante comme Tyr , 
& conquérante comme Carthage; la 
Hollande déjà célèbre par quarante 
ans de vidoires ; enfin les Etats pro- 
teftans de T Allemagne & de la Suifle , 
cnthoufiaftes de leur liberté comme 
de leur religion. Il pallè au détail des 
projets ; il expofe les moyens ; enfin 
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il intérefle la van 'té de Jacques , en 
lui peignant les Rois d'Angleterre & 
de France à la tête de cette grande 
entreprife , remuant l'Europe , & fai- 
fant le fort des Rois. Mais ô foiblelle 
des grands Hommes !. pouvoir inévi- 
table qui entraîne tout ! Que fert à 
Sully de triompheiLde tant d'obfta- 
cles , & d'unir T Angleterre avec la 
France contre TAutriche ? La mort 
de H E N R I IV devoir rendre inutiles 
tant de foins. Une partie de et vafte 
plan étoit réfervée à Richelieu ; l'autre 
ne devoit jamais être exécutée ; & 
prefque tout ce qui a été fait , devoit 
encore être détruit par de nouveaux 
événemens. Ainfi , le monde politique 
a éprouvé encore plus de révolutions 
qu'il n'eft arrivé de changemens fur la 
furface du globe. 

. Quelque talent qu'eût Sully pour 
négocier , le Préfîdent Jeannin & le 
Cardinal d'Oflàr pou voient peut-être 
lui' difputer cette gloire : mais il en eft 
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^ celles qui ne font jamais mieux âd« 
miniftrées , que lorfqu'elles ne k font 
point du tout; ne pas prendre l'état 
forcé d'un pays pour fon état naturel; 
ne pas s*écàrter des principes géné- 
raux pour quelques inconvéniens de 
dérail ; ne pas croire qu'on peut dé- 
raciner tous les abus , ce qui feroit le 
pire de tous ; ne pas cauferle raalheor 
d'un Etat pour le bien d'une ville, ni 
les maux d'un fiècle pour l'intérêt d'un 
hîftant: fi j'ajoute qu'un Miniftredoit 
veiller fans ceflè à retrancher de la 
fomme des maux qu'entraînent l'em- 
barras de chaque jour , le tourment 
des affaires , ks néceffités de mo- 
ment , la mollefle ou la corruption de 
ceux qui exécutent , le choc & k con- 
trafte éternel de ce qui feroit poffible 
dans la nature , & de ce <jui celTe de 
rétre par les paffîons ; je n'aurai en- 
core tracé qu'une image imparfaite 
des qualités & des devoirs d'un hom- 
me d'Etat. Les opérations de SuiLiff 

le 
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le peindront mieux que touS les dîf- 
cours. C^eft en le voyant agir que 
nous mefurerons Pécendue de fes pa- 
ïens. 

Il n^étoît pas encore Surintendant; 
& déjà fon maître le deftine à réparer 
les maux de la France. Son premier 
mérite fut de les connoître. Il porte 
fes regards fur toute retendue du 
royaume , & il voit un Etat ébranlé 
par quarante ans .de guerres civiles, 
en proie à tous les malheurs qu'une 
autorité foible & ayilie avoit pu intro- 
duire. II co;nmence par calculer les 
dettes de l'Etat. U le trouve engagé 
avec l'Angleterre, la Suifle & la Hol* 
lande , qui avoient fourni à Henri IV 
des troupes , des vaifleaux , du fer 8c 
de Tor, pour triompher de la Ligue j 
avec les gens de guerre , dont le fervi- 
ce & le fang n'avoient pas encore été 
payés i avec les traitans qui forçoient 
l'Etat à payer fa ruine ; avec tous 
les officiers des différens ordres du 

Tome m. a 
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royaume , qui réclamoient leurs gages 
& leurs penfions de plus de vingt an- 
nées ; avec les anciens efclaves des fa- 
voris , à qui les libéralités de Henri III 
avoient prodigué le fang du peuple ; 
avec les créanciers des rentes , qui en 
chargeant TEtat de capitaux immen* 
fes , dévoroient dans ToiAveté le fruit 
des travaux & des fueurs de la nation ; 
enfin avec les chefs de la Ligue , qui 
tous avoient vendu leur fidélité à leur 
nouveau maîcre. Il avoit fallu acheter 
chaque place , payer chaque traité , 
eftimer à prix d'or l'intérêt que cha- 
cun trouvoit dans la révolte , conuiie 
fi Thonneur de redevenir vertueux 
n'eût pas été la première des récom- 
penfes. Toutes ces dettes réunies for- 
môient une fomme de trois cent trente 
millions *. Sully paflfe à Texamen des 

* L'argent itoit alors à 11 liv. le marc. Ainfi 
h dette de l'Etat répondoit à 8x0 millioas de 
notre xnpBOpie aâuçUe* 



revenus/Je fouhaiteroîs que mon fiè-» 
cle pût être étonné en apprenant que 
le Roi ne rece voit que 30 millions, tan- 
dis que le peuple en payoit cent cin- 
quante. Quelles écoicnt les fources de 
cet incroyable défordre ? La foibltfle 
des Rois , la rapacité des fujets. Outre 
les fubfides impofés pour les befoins 
de l'Etat , chaque officier ou de guerre, 
où de juftice, ou de finance, levoit des 
droits fur le peuple , qui étoit forcé 
de nourrir tant de tyrans. Tous les 
créanciers de l'Etat , foit étrangers , 
foit fujets , fe payant par leurs propres 
mains , avoient jufque parmi les fer- 
mes du Roi , des fermes à leur j^rofit, 
& leurs brigands, fous le nom de com- 
mis , qui difputoient à ceux du Prince 
le droit de dévorer le royaume. Les 
fermiers généraux établiflànt des foùs- 
fermes, & celles-ci étant fubdivifées 
en d*autres qui fe partageoienr encore 
en d'autres branches, les revenus de 
l'Etat s'épuifoient en pafFant. par tant 

Oij 
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de mains ; femblables -à ces maflès 
d'eaux , qui précipitées d'une grande 
hauteur , & roulant de cafcades en caf- 
cades, de rochers en rochers j fe diflî- 
pcntenpouflière, font emportées pat 
les vents fur des plaines éloignées , & 
trompent le baflîn qui les attendoit 
dans le fond du vallon. Cent millions 
de domaines avoient été aliénés pres- 
que fans titre. Une grande partie des 
revenus royaux avoit été^ou ufurpée 
par les Grands , ou vendue au plus vil 
prix par ceux même qui furent em- 
ployés ^ en conftater Tétat. Mais la 
plus grande fource du défordre étoic 
les brigandages des Officiers de fi- 
nance. Qui pourroit détailler toutes 
les rufes qu'avoir inventées l'avarice 
pour s'approprier les revenus de l'E- 
tat ? On diminuoît les recettes ; on 
augmentoît les dépenfes; on multi- 
plioit les frais -j on enfloit les émolu* 
mens des charges ; on faifoit de dou« 
bks & de triples çmplois} onfalfîfioîc 
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des articles; on en fupprînioît d'au- 
tres. Sully porte le flambeau dans 
toutes ces mines fourdes & profon- 
des, où les Receveurs puifbient l'or de 
la France. Il parcourt tous les régif- 
tres , compare tous les Etats , vérifie 
tous les comptes ; il les rapproche ; if 
les combine. Je ne craindrai pas de 
le dire, ce travail obfcur eft peut- , 
être ce qui fait le plus d'honneur à 
Sully. L'ame d'un grand Homme fent 
un plaifirfecret lorfqu'il s'agit dans 
un Confeil , de braver , pour le bien 
de TEtat , des ennemis pujifïans ; fon 
génie s'élève , lorfqu'il forme ces gran- 
des combinaifons qui doivent influer 
fur lefyftême de l'Europe: mais s'en- 
fevelir dans des détails qui rabaiflent 
continuellement Vefprit , & exigent 
toutes les petites attentions d'un inC- 
tinâ laborieux j confacrer à de péni- 
bles calculs, cette même main accou- 
tumée à conduire des armées ; ce tra- 
vail , dont les difficultés font très^ 

Oiij 
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grandes , le fruit incertain,^ & où H- 
niaginatïon n*eft point foutenue par 
ridée de la gloire , demande une ame 
plus forte que les opérations les plus 
éclatantes du miniftère. 

Sully pourfuit Texamen de la 
France. Il obferye dans tout le royau- 
me les effets de ces abus. Il voit Tin- 
duièrie étouffée, la circulation inter- 
rompue , les fonds de terre négligés 
ou fans valeur , le peuple dans la mi- 
sère , le crédit anéanti , nulle refiburce 
pour le préfent , une ruine prefque 
înévi able pour Tavenir. Cependant la 
France, comme un malheureux qui 
expire en fe débattant , inquiète & 
tourmentée , s'agitoit pour trouver 
un remède à fes maux. On avoitcréé 
un Confeil de finances , efpèce d^hy- 
dre encore plus funefte à l*Etat, que 
le Surintendant qu'elle remplaçoit(i5). 
Les membres de ce Confeil augmen- 
toîent les maux qu*ils dévoient réfor- 
mer. On les vit fous des noms em- 
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pruntés , gouverner toutes les fermes 
du royaume , fe faire adjuger à vil 
prix les baux des grandes entreprifes , 
forcer par leurs délais les créanciers 
de TEtat à réduire eux - mêmes leurs 
fommes , & les porter enfuite toutes 
entières fur les comptes. On les vit 
refufer pour les befoins de la guerre , 
ces mêmes tréfors qu'ils prodiguoient 
pour leur luxe , & jouir à la fois de 
l'indigence du Roi, de la misère du 
peuple , & du défordre de l'Etat. Tels 
notre (îècle a vu dans une ville ren- 
verfée par un tremblement de terre, 
des brigands chercher de Tor au mi- 
lieu des cadavres & des ruines , & re- 
mercier le ciel du renverfèment de 
leur Patrie. C'en étoit fait de la 
France , fans un Miniftre tel que 
Sully. Tandis que tout^ fe réu- 
niflbit pour la perdre , il n'omit rien 
pour la fauver. Pour achever de 
s'inftruire, il parcourt lui-même une 
grande partie des provinces du royau- 

Oiv 



510 ' E I O G B * 

me. O vous , qui voulez connoîrre & 
guérir les maux d'un Etat , fortez 
de vos Palais. Aflîs à vos tablés vo- 
ïuptueufes , vous ignorez qu'il y a des 
milliers d'hommes qui meurent de 
faim. Dans les cours & autour an 
trône, le peuple eft toujours heureux, 
un royaume eft toujours florîflant: 
c'eft lorfqu*on voit les filions de la 
campagne abandonnés , les charrues 
brifées, les chaumières défertes ou 
qui tombent en ruine ; c'eft lorfqu'on 
foule l'herbe qui couvre les rues foli- 
taîres des villes ; c'eft lorfqu'on ren- 
contre fur les grands chemins des 
pères , des mères , de jeunes enfans 
qui fuient tous ehfemble le doux fol 
de leur Patrie , pour aller chercher 
des alimens fous un ciel plus heu- 
reux ; c'eft alors que le cœur fe 
ferre, que les larmes coulent ; c'efl 
alors que Ton commence à conce- 
voir que ia cour n'efl point l'Etat, 
& que le luxe de quelques hommes 
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ne fait pas le bonheur de vingt mil- 
lions de citoyens. 

Tel fut le fpedacle qui frappa les 
regards de Sully. Mais avec Tame du 
citoyen , il portoit rœil du philofo- 
phe ( z6 ). En obfervant tes maux , il 
étudioit les reflburces. Il ne faut poînç 
que la poftérité ignore que Sully , 
dans fes recherches , éprouva de la 
part des financiers prefque autant de 
difficultés & d'obftacles, que fon maî- 
tre en avoft éprouvés de la part des 
Ligueurs , lorfqu'il avoit fallu conqué- 
rir chaque ville {^^). L'homme de 
bien triompha; il parcourut ce royau- 
me défolé , avec des vues également 
éclairées & bienfaifantes. Enfin les 
maux vont ceflèr , & la lumière va 
naître. Sully eft armé de l'au- 
torité de fon Roi ; & il a toute la 
vigueur d'une ame qui veut faire le 
bien. Il commence par réformer les 
abus. Les officiers &; les Grands n'ont 
plus, le droit de ïever des contribu- 

Ov 
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tions fur les provinces ; & le peuple 
affranchi de fes tyrans > fe félicite de 
n'avoir plus à payer qu'un maître. En- 
vain d'Epernon (28) , dans le Confeit 
foutient la caufe des concuffionnaires ; 
ce n'eft point à Sully à trembler. 
Comme Miniftre^ il écrafe l'injuftice ; 
comme Guerrier , il brave les mena- 
ces. Il pourfuit fa carrière au milieu 
des orages. Il défend aux créanciers 
de TEtat de lever par eux-mêmes au* 
cuns droits fur les fermes. Par c^tte 
ordonnance , les revenus furent arra- 
chés des mains de l'Angleterre , de 
l'Allemagne , de la Suiflè ^ de Floren- 
ce , de Venife , & de tous les hommes 
les plus puiflansdu royaume. Henri 
IV eft effrayé lui-même de la tempête 
qui s'élève contre Sully. Mais Sully 
eft inébranlable. Il caflè dans les fer- 
mes la multitude des fous -baux. Il 
dreife un état général de finance , qui 
prévient les itioyeris honteux de s'en- 
richir* Il prefcrit aux receveurs de nou^ 
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velles formules de comptes. Les fou- 
terrains profonds qu'avoit creufés Ta- 
varice , font découverts au grand jour ; 
& les tigres qui s^ retiroient pour y dé- 
vorer fourdement les entrailles du peu- 
ple , cèdent enfin d*avoir des repaires. 
Les fortunes injuftes font citées à des 
tribunaux. L'avarice rend compte de 
fes pillages ( 19 ). L'or qui s'eft égaré 
hors des canaux publics , eft forcé d'y 
rentrer. Si TEtat ne retira point de 
ces établiflemens févères tout le fruit 
qu'on efpéroit ; fi plufieurs des grands 
criminels échappèrent à la pourfuite 
des loix , n*accufons point Sully : ac- 
cufons & les intrigues , & la vénalité., 
& la foibleflè de la nature pour te 
bien, & l'excès du mal même; car il 
arrive un point où Tor qui eft la fource 
des crimes , fert lui-même à les cou- 
vrir , & pu à force, d'être coupable on 
devient innocent. 

Tout prend une face nouvelle. Les 
fermes font doublées; les étrangers: eb 

O vj 
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font exclus j les courtifans n'ont plus 
d'influence , & ceflènt de vendre leur 
protedion. Dès-lors les choix furent 
meilleurs : car, j'oferai le dire , ce qui 
eft protégé , n*eft prefque jamais ce 
qui doit l'être. D'ailleurs celui qui cor- 
rompt, eft déjà corrompu ; & celui 
qui achète les autres , quel prix peut- 
îl être eftimé lui-même î Le temps de 
la tyrannie & des ufurpations n'eft 
plus. Quatre - vingt millions de do- 
maines rentrent dans les mains du 
Souverain. Sully pafleà une opéra- 
tion plus compliquée. On vérifie les 
rentes conftituées fur TEtat^ Leur 
fource , leur hypothèque , leur capi- 
tal, répoque de leurs différentes créa- 
tions , tout eft connu. Chaque enga- 
gement eft difcuté ; chaque degré d'in- 
}Uftice ou de fraude eft calculé. On 
éteint les unes , on reriibourfe les au- 
tres , on réduit cdles qui dévoient 
être réduites. L'équiré févèlre préfida 
k tous ces jugemens ; & une opération 
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qui ébranloit les fortunes de tant de 
particuliers, fervit encore à établir le 
crédit public. On fait des loix pour 
arrêter les fommes qui paflbient chez 
les nations voifînes : mais les loix ne 
fufEfent pas y il faut ôter aux hommes 
l'intérêt de les violer, Sully eut re- 
cours à difFérens moyens , mais tous 
înfufBfans ( 30 ). Louons ce grand 
Homme du bien qu'il voulut faire , & 
rejettons fur fon fiècle celui qu'il ne 
fit pas. L'ordre rétabli dans les paye- 
mens les facilite* A chaque partie de 
la dépenfe eft appliquée une partie des 
revenus. Les deniers ne font plus en- 
gagés d'avance, d'une année à l'autre, 
parce que les affignations n'excèdent 
plus la portée de la recette. Un édit 
févère défend de reculer les paye* 
mens,& prévient ces traités honteux , 
où le créancier étoît obligé de trafi- 
quer d'une partie de fa dette, pour 
■ acheter l'autre. Si quelqu'un étoît fa- 
tigué de ces détails , qu'il fçache que 
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les chofes les plus petites en appa- 
rence , influent fur la grandeur des 
Etats. Tout, dans les réformes de 
Sully, tendoit au foulagement du 
peuple. Les villes & les provinces font 
déchargées du fardeau des dettes qui 
les accablent. Les vexations fourdes, 
les formalités odieufes, les remèdes 
devenus plus cruels que les maux , 
font fupprimés. Les privilèges fou- 
vent injufles & toujours dangereux , 
font réduits à leur jufte nombre ; & la 
répartition plus égale rend les recou- 
vremens plus faciles. 

C'eft ici le moment de développer 
les principes économiques de Sully, 
principes où il fut fi bien fécondé par 
l'humanité & par le génie de Henrî 
IV". Comment ces deux hommes , qui 
avoient paflTé unegrande partie de leur 
vie fur ks champs de bataille, fe trou- 
vèrent-ils tout - à - coup formés dans 
Tart de gouverner ? Eft-ce que Thabi- 
tude des grands dangers accoutume à 
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imaginer les grandes reflburces? Ou 
bien , eft-ce que les motifs brilians , 
la gloire , les fatigues, les grands fpec- 
tacles , le fort des nations que Ton a 
entre fes mains, élèvent Phomme & 
Tagrandiflent , en lui faifant exercer 
routes fes forces ? 

N'allons pas confondre la fcîencc 
du gouvernement économique avec 
la fimple adminiftration des finances. 
Celle-ci n'eil qu'un méchanifme d'or- 
dre & d^infpedion : i*autre eft la fcîencc 
de TEtât. Elle pénètre à la fource des 
richeflèsj elle les augmente; elle les 
dirige; elle les diftribue. Les liftfâ de 
la vanité font furchargées de noms 
de Suri ntendans des finances ries faftes 
de la Patrie ne comptent que Sully. 

Par quel art funefte le fyftéme des 
impôts eft-il devenu plus ruineux pour 
les Etats que la guerre , la pefte & la 
famine ? Si les campagnes font dépeu^ 
plée&î fi une partie des terres font.eo 
friche } fî la France a perdu la moitijé 
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de fes revenus ; fi tous les reflbrts font 
afFoiblis & languifTans , quelle en efl: 
la caufe ? C'eft qu'on arrache des 
mains du laboureur les richeflës deftî- 
nées à reproduire les richefïès,& que 
les revenus épuifés dans leur four- 
ce , ne peuvent plus rentrer dans le 
feîn de la terre pour en faire germer 
d'autres. Auflî une des premières opé- 
rations de S u L L Y , fut de remettre 
aux provinces vingt millions d'arré- 
rages de taille ; & depuis il diminua 
d'année en année cet impôt , de deux 
millions. Ce grand Miniftre regardoit 
la taille comme un impôt vicieux de 
fa nature , fur -• tout cette taille arbi- 
traire qui rend les pollèflîons incer- 
taines , & abandonne la propriété aux 
caprices des tyrans (31)- Jettez les 
yeux fur les campagnes ; vous y ver- 
rez le laboureur forcé lui - même à 
étouffer fon induftrie , tremblant d'a- 
méliorer fa terre , faifant au ciel des 
vœux meurtriers .pour que. fa moifr 
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fôn ne devienne pas plus fertile, n'o- 
fant augmenter fa dépenfe, de peur 
que fa richefle ne foit un crime ; vous 
verrez le pauvre écrafé fous le poids 
de fon travail , obligé de porter en- 
core le fardeau du riche ; les exemp- 
tions vendues aux uns , devenir une 
fourcç de terreur pour les autres ; la 
fécondité d'une terre , punie de la îïé^ 
rilitédes champs voifins ; vous verrez 
desoppreflèurs barbares enlever d*une 
chaumière , les vils meubles que Tin- 
digence laillbît à la néceffité , le lit fur 
lequel une femme vient de donner un 
citoyen à TEtat , dépouillé par des 
mains avides , les Ranges arrachés de 
deflus Tenfant qui vient de naître, des 
malheureux traînés fur la pouflîère en 
fe débattant , poullànt des hurlemens 
fous leur cabane , & difputant , avec 
la force du défefpoir, la dernière gerbe 
qu'ils avoient cachée pour les befoins 
de leurs enfans. Quoi dotic,les habî- 
tans de la campagne font-ils des en- 
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nemis de TEraç , dévoués à Toppref- 
fîon & à la tyrannie ? Malheur aux 
âmes étroites & cruelles , qui ofent 
penfer qu'il eft de la politique que le 
payfan foit miférab!e ; comnie fî des 
payfans n'étoient pas des citoyens; 
comme s'ils n'étoient pas nos bien- 
faiteurs ; comme fi le découragement 
& le défefpoir excitoient plus au tra- 
vail que Taifance & la liberté ! Tel- 
les étoient cependant - les maximes 
que Sully avoit tous les jours 
à combattre dans le Confeil. On le 
vit s'élever de même contre une autre 
èfpèce d'impôt établi fur toutes les 
denrées , parce que cet impôt n'étoit 
qu'une nouvelle furcharge fur les ter- 
res. On le vit déployer toute fon in- 
dignation contre la gabelle (32), èf- 
pèce de monftre qui a droit de rava- 
ger certaines provinces , qui force des 
hommes pauvres à acheter du fel 
quand ils manquent de pain , ne mar- 
che qu'au bruit des chaînes , enipoi- 
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fonce Tair qu'il refpire , & flétrit Ta- 
griculture par- tout où il imprime fes 
pas. ce Sire, difoit Sully, à Henri 
» IV, vous avez extirpé du fein de vos 
» Etats la guerre civile , mais vos fu- 
» jets ne font point encore en paix ; 
» des armées de pirates affiègent leurs 
» maifons ; délivrez-les enfin de leurs 
w véritables ennemis, & faites ceflèr 
w des fléaux plus meurtriers pour la 
» France, que les batailles de Saint- 
» Denis, de Jarnac , de Moncontour 
» & de Coutras >». Je ne m'arrêterai 
pas fur les corvées-qui raviflent au la- 
boureur, non plus fon argent, mais 
fes bras , & qui pour épargner à l'Etat 
le falaire de quelques ouvriers , lui 
coûtent par le dépériflèment de l'a- 
griculture une partie de fes revenus. 
Je ne m'arrêterai point fur la manière 
de lever l'impôt , plus onéreufe au 
peuple que Timpôt même ( 33 ). Par- 
tout le mal s'eft glifle avec le bien. 
Par-tout l'abus ell né de la loi. 
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Rois , Princes , Minîftres , écoutes? 
tous le grand principe de Sully. 
L'agriculture eft la bafe de la puif- 
fance. C*eft Tàgriculture qui crée & 
qui entretient les flottes ; c'eft elle qui 
enfante les armées ; c'eft daiis.les 
champs couverts d'épis que germe la 
vidoire. Athènes & Rome defiroient 
des guerriers & des fçavans. Sully, 
pour faire fleurir la France , ne vou- 
loir que des laboureurs & des pâ- 
tres C34). Il encourage tous ces hom- 
mes utiles ; il propofe des récompen- 
fes à ceux qui remettront en valeur 
des terrains incultes ; il va par- tout 
chercher des bras pour fertilifer les ter- 
mes. Sa voix appelloît dans la France 
les huit cent mille Maures que la fu- 
perftition chaflToit alors de l'Efpagne. 
Par un règlement fage , il garantit les 
gens de la campagne de l'oppreflSon 
des gens de guerre. « Soldats & labou- 
» reurs , leur dit - il , d'où naîflent ces 
» divifions ? Ceux qui défendent la Fa? 
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» trie, doivent- ils s'armer contre ceux 
3j qui la nourriflent » ? Il défend les 
cultivateurs contre une efpèce d'enne- 
mis encore plus redoutables , contre 
ceux qui venoient au nom de la loi , 
leur enlever au milieu d'un fillon , les 
bœufs, compagnons de leur travail, 
& jufqu'aux înftrumens du labourage. 
Tout change ; l'agriculture renaît ; les 
campagnes deviennent fécondes; la 
joie & la férénité reparoiflent fous les 
toits du laboureur. O jours de notre 
profpérité ! Alors la France , avec un 
tiers de plus d'habitans , nourrîflbit 
encore une partie de l'Europe; alors 
nos bleds inondoient l'Angleterre, 
qui fe voyoit forcée de payer un tri- 
but à nos campagnes. On ne fçauroit 
trop répéter, fur -tout aujourd'hui, 
que cette abondance fut l'heureux ef- 
fet de la liberté des grains ( 35--). Ce 
n'eft pas que dès ce temps -là même , 
il n'y eût de ces hommes, qui , char- 
gés d'une petite partie de l'adminif- 
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tratîon , maïs incapables de voir & 
d'embrafler le wbleau général , faîfif- 
fcrit avidement Toccafion de décider 
d^une matière d'Etat ; & pour l'intérêt 
de quelques bourgades , font le mal- 
heur d'un royaume entier. Ces hom- 
mes osèrent défendre la fortîe des 
bleds de leurs provinces ; Sully dé- 
ploya fur eux cette autorité qui eft 
toujours bienfaifante , quand elle tfeft 
févère que pour être utile. «5i chaque 
y» o^cier, écri voit-il au Roi^enfaifdit 
•» autant y votre peuple ferait bientôt 
w fans argent j & par conféquent v(h 
ty tre Majejlé ». Paroles qui doivent 
înftruire tous les gouvernemens & tous 
hs Princes ! 

La liberté eft Tarae du commerce; 
il parcourt le monde , fuyant les lieux 
de ropprefllon. S u.lly l'appelle & 
tâche de le fixer en France. Le com- 
merce iiitérieur étoit chargé d'une 
foule de droits , que les Grands avoient 
arrachés à une autorité foible ou peu 
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éclairée. Les monopoles- qilî fe pré- 
fentent toujours fous une faufîe idée 
de police , aux abus d'une liberté mal 
réglée , avoient fubftitué ceux de Top- 
prefîion. Sully combat tous ces ty- 
rans avares {36). Il établit un Confeil 
de commerce , inftitution néceflaire , 
mais qui ne deviendra utile, que lorf- 
que le négociant y fera réuni avec 
l'homme d*Etar. Le premier y portera 
les lumières de l'expérience ; le fécond 
oppofera les grands principes anx 
petits intérêts. Il entreprend de réu- 
nir la Seine avec la Loire. Il rend 
d^autres rivières navigables. Il fait per- 
cer & conftruire des grands chemins , 
non plus , comme chez les anciens Ro- 
mains,pour que Tefclavage pût fe com- 
muniquer rapidement d'un bout du 
monde à Tautre ; mais pour épancher 
Tabondance & porter les richeffes.. II 
anime & protège Tinduftrie , mais il la 
tient au fécond rang , où elle do^t 
être (37J. En obfervant les nations , 
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y avoit vu Tôt prendre fa fource dans 
le Pérou , delà fe répandre dans Tan- 
cien monde , une partie aller s'englou- 
tir dans les Indes, la plus grande por- 
tion refter en Europe , là emportée 
d'un mouvement rapide , circuler fans 
cefle, maïs dans fon cours ,fe détour- 
ner des climats ftériles , & couler par 
une pente naturelle, fur les pays que 
l'agriculture Tend féconds. Il jugea 
dès-lors que le produit des terres eft 
la véritable richefle; que le trafic peut 
enrichir de petits Etats, mais que le 
commerce de propriété convient fcul 
à une grande monarchie. H n'encou- 
ragea donc que les manufaâures de 
laine , {bit parce qu'étant liées à la 
nourriture des troupeaux , elles de- 
viennent encore pour les terres une 
nouvelle fource de fécondité , foit 
parce que le principal avantage de 
rinduftrie étant de donner une valeur 
aux denrées en facilitant la confom- 

mation, 
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matîon , les manufadures les plus grof- 
fières font auflî les plus utiles.- 

Le peuple , à qui tout ce qui eft 
grand en inipofe, admire les grandes 
villes & les capitales immenfes ; le 
fage ny voit que des coloflès , qui pa- 
roiflent fervir à . la décoration des 
Etats, & qui les écrafent. Sully re- 
gardoit comme un des principes du 
gouvernemeni: œconomique , de veil- 
ler à la dimmution de ces grandes 
maflês ( 38 ). Il vouloir faire aimer à 
chacun Théritage de fes pères ; il vou- 
loir fur-tout que le laboureur conçût 
un noble orgueil de fa profeflîon , Se 
préférât Thonneur de régner fur les 
campagnes , à la honte de vendre fa 
misère dans les villes. Le grand nom- 
bre des offices a toujours été mis par 
les hommes dErat, au iwmbre des 
fléaux publics ( 39 ): S u L L Y voit le 
point oii finit ta néceflîté , & où com-» 
mence l*abus ; & il réduit les offices à 
cette proportion. Le haut prix de Tia^ 

Tome m. P 
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térêt de l'argent écrafoît les Nobles 
fous le poids des dettes , & nourrifToit 
la parefle du peuple : cet intérêt fut ré- 
duit ; (40) les terres reprirent leur va- 
leur; laclaflè aâivedes citoyens trou- 
va des refFources. C'eft par le même 
principe qu'il rembourfa pour xeiu 
millions de rentes : fon œilétoit bleffé 
de voir tant d'hommes payés par TE- 
tat pour être oifîfs. Ce grand Miniftre 
voyoit dans le Corps politique l'en- 
chaînement néceflàire des m<£urs avec 
les loix (41) ; il travailloit donc à ré-» 
primer les vices , & fur -tout le luxe; 
ee luxe bien plus funefte que les fédi- 
fions & les guerres , parce que celles- 
ci ne donnent que des convulfions 
paflagères à l'Ëtat, au lieu que l'autre 
le mifie fourdement , en détruifant les 
vertus. 

C'eft par une adminiftration fon- 
dée fur CQ$ principes, que Sully en 
jftioins de quinze ans vint à bout de 
changer h face de la France. Mais il 
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n'eût point amorti fi promptement 
trois cent cinquante millions de det- 
tes } il Q'eût point iaiflë quarante mil- 
lions dans les coffres du Roi , fi à tous 
ces moyens , il n'en eut joint un autre 
encore plus puiflant j c'eft l'économie. 
Je n'entends pas cette économie fri- 
vole cjui corififte à retrancher quel- 
ques dépenfes , & qui ne portant que 
fuç,4e;^petits objets , ne procureroit à 
l'Etat que de petites reflburces ; j'en- 
tends cette économie réelle & toute- 
puiflànte , qui gouverne les tréfors 
d'un empire comme les biens d'une 
famille , qui établit l'ordre , qui pré- 
vient les diflîpations , & qui applique 
tout entier aux befoins de l'Etat , ce 
jqm efi la fubfbnce & le fang de l'Etat 
même. Rendons grâces à Sully, de 
ce qu'il a donné aux Miniftres cet 
exemple d'une économie courageufe; 
{41) & fi cela nous eft permis, faifons 
à^ y<KU3t pour qu'un figrand exemple 
fie demeure pas inutile aux. nations^ 
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Tant de vues , de foins & de tra- 
vaux dans la partie économique , 
n'occùpoient pas Suliy tout entier. 
Son génie parcourt également toutes 
les parties du miniftère. L'artillerie, 
la guerre , la marine, les arts , la reli- 
gion , la politique , tout eft l'objet de 
fts travaux & de fes fuccès (45); Que 
dis - je ? ce grand Homme fervit la 
France , même lorfqu'il n'étoit'-plus. 
Il prépara le fiècle de Louis XIV , & 
forma Colbert. Colbert & Sully! 
Quels noms ! C'eft un fpedacle inté- 
reflant de rapprocher ces deux Hoi^- 
mes^ célèbres , qui font époque dans 
notre hiftoire , & peut-être dans celle 
de TEurope. 

Deftinés tous deux à de grandes cho* 
fes, ils furent élevés au miniftère à-peu- 
près dans les mêmes circonftances, 
Sully parut après les horribles dépré» 
dations des favoris & les défordres de 
la Ligue. Colbert eut à réparer les 
maux qu'avoir caufés le règne orageux 
& foible de Loui$ XIII , les opérations 
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brillantes mais forcées de Richelieu, 
les querelles de la Fronde, Tanarchie 
des finances fous Mazarin. Tous deux 
trouvèrent le peuple accablé d*im- 
pôts , & le Roi privé de la plus grande 
partie de fes revenus ; tous deux eu- 
rent le bonheur de rencontrer deux 
Princes qui avoient le génie du gou- 
vernement, capables de vouloir le 
bien , afiez courageux pour l'entre- 
prendre , aflez fermes pour le foute- 
nir , défirant de faire de grandes cho- 
fes , l'un pour la France , & Tautre pour 
lui-même. Tous deux commencèrent 
par liquider les dettes de TEtat ; & 
les mêmes , befoîns firent naître les 
mêmes opérations. Tous deux tra- 
vaillèrent enfuite à accroître la for* 
tune publique. Ils fçurent également 
combiner la nature des divers impôts: 
mais Sully nefçut pas en tirer tout 
le parti poflîble ; Colbert perfeûionna 
Fart d'établir entr'çux de juftes pro- 
portions« Tous deux diminuèrent les ^ 

Piij 
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frais énormes de la perception , ban« 
nirent le trafic honteux des emplois 
qui enrichifToit & aviliflbit la cour , 
ôtèrent aux courtifans tout intérêt 
dans les fermes. Tous deux firent céf- 
1èr la confufion qui régnoit dans les 
recettes y & les gains immenfes que 
&ifoient les Receveurs: mais dans 
toutes cts parties , Colbert n'eut que 
la gloire d'imiter Sully , & de faire 
revivre les anciennes ordonnances de 
ce grand Homme. Le Miniftre de 
Louis XIV, à l'exemple de celui de 
Henri IV,aflura des fonds pour cha- 
que dépenfe ; à fon exemple , îl rédui- 
fit l'intérêt de l'argent. Tous deux tra* 
vaillèrent à faciliter les communica- 
tions : mais Colbert fit exécuter le 
canal de Languedoc , dont Sully 
n'avoit eu que le projet. Ils connurent 
également Part de faire tomt>er fur 
les riches & fur les habitans des villes, 
les remifes accordées aux campagnes; 
mais on leur reproche à tous d'eux 
d'avoir gêné l'induftrie par des taxes» 
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Le crédit , cette partie importante 
des richefles publiques , qui fait cir- 
culer celles qu'on a , & qui fupplée à 
celles qu'on n'a pas , parolt n'avoii? 
pas été aflèz connu par Sully, & 
aflèz ménagé par Golbert. Les gains 
excefTifs des traitans furent réprimés 
par tous les de^ix; mais Sully con- 
nut mieux de qiielle importance il eft 
pour un Etat de rapprocher les gains 
des finances , de ceux qu'on peut faire 
dans' les entreprifes de commerce ou 
d'agriculture. Les monnoies attirè- 
rent leur attention : mais Sully 
n'apperçut que les maux, ou ne trouva 
que des remèdes dangereux; Colbert 
porta dans cette partie une fupériorité 
de lumières qu'il dut à fon fiècle au- 
tant qu'à lui-même. On leur doit à 
tous deux l'éloge d'avoir vu que la ré- 
forme du Barreau pouvoir influer fur 
Taifance nationale ; mais l'avantage 
des temps fit que Colbert exécuta ce 
que Sully ne put que défirer. Vun 

Piv 
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dans un temps d*orages , & fous un 
Roi foldat , annonça feulement à une 
nation guerrière qu'elle devoit eftimer 
les fciences ; Tautre , Miniftre d'un Roi 
qui portoît la grandeur jufques dans 
les plaifirs de Tefprit , donna au monde 
l'exemple , trop oublié peut - être , 
d'honorer , d'enrichir & de développer 
tous les talens. Sully entrevit le 
premier l'utilité d'une marine ; c'étoit 
beaucoup en fottant de la barbarie: 
nous nous fouvenons que Colbert eut 
la gloire d'en créer une. Le commerce 
ftit protégé par les deux Mînîftrcs; 
mais l'un vouloit le tirer prefque tout 
entier du produit des terres ; l'autre 
des manufadures. Sully préféroit , 
avec raifon y celui qui étant attaché 
au fol , ne peut être partagé ni en- 
vahi , & qui met les étrangers dans 
une dépendance néceffaire : Colbert 
ne s'apperçut pas que l'autre n'eft 
fondé que fur des befoins de caprice 
ou de goût y & qu'il peut palier , avec 
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les artiftes , dans tous les pays du 
monde. Sully fut donc fupérieur à 
Colbert dans la connoiffance des vé- 
ritables fources du commerce; mais 
Colbert remporta fur lui du côté des 
foins y de Taâivité & des calculs poli* 
tiques dans cette partie ; il remporta 
par fon attention à diminuer les droits 
intérieurs du royaume , que Sully 
augmenta quelquefois , par fon habi- 
leté à combiner les droits d'entrée & 
de fortie ; opération qui eft peut-être 
un des plus fçavans ouvrages d'un lé- 
giflateur, & où la plus petite erreur 
de combinaifon peut coûter des mil-, 
lions à l'Etat. Il fera difficile d'égalet 
Colbert dans les détails & les grandes 
vues du commerce. Il fera difficile de 
furpaflèr Sully dans les encourage- 
mens qu'il donna à ragrîculture. Ce 
n'eft pas que Colbert ait négligé en* 
tiérement. cette partie importante. 
N'exagérons pas les fautes des grands 
Hommes , & n'ayons pas la manie 

Pv 
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d'être toujours extrêmes dans noS^ 
cenfures, comme dans nos éloges. 
Colbert , à l'exemple de Sully, vou- 
lut faire naître l'aifance dans les cam- 
pagnes ; il diminua les tailles ; îl pré- 
vînt , autant qu'il put , les maux atta- 
chés à une impofition arbitraire ; if 
protégea par desréglemens utiles, la 
nourriture des troupeaux ; il encou- 
ragea la population par des récom- 
penfes ; mais faute d'avoir permis le 
commerce des grains , tant d'opéra- 
tions admirables furent prefque inu- 
tiles ; il n'y avoit point de . richefle 
réelle ; l'Etat parut brillant , & le peu- 
ple fut malheureux ; Tor que le trafic 
faifoit circuler , ne parvenort point 
jufqu'à la clafle des cultivateurs; le 
prix des grains baîfla fans ceflè , & 
Pon finit par la difette. Tels furent & 
les principes & les fuccès dîfférensde 
ces deux grands Hommes. Si mainte- 
nant nous comparons leur caraôère 
& leur talent , nous trouverons que 
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tous deux eurent de la jufteffe & de 
rétendue dans refprit, de lagrandeui! 
dans les projets, de l'ordre & de Tac- 
tîvité dans l'exécution : mais Sully 
peut-être faifît mieux la maflè entière 
du gouvernement , Colbert en déve- 
loppa mieux les détails. L'un avoic 
plus de cette politique moderne qui 
calcule; l'autre de cette politique des 
anciens légiflateurs , qui voyoient tout 
dans un grand principe. Le plan de 
Colbert étoit une machine vafte fis 
compliquée , où il falloit fansceflerë^ 
monter de nouvelles roues; le plan de 
Sully étoit fimple & uniforme com-» 
me celui de la nature. Colbert atten-^ 
doit plus des hommes ; Sully atteii^ 
doit plus des chofes. L'pn créa dej 
reffources inconnues à la France ( 
l'autre employa le mieux les reflbur-^ 
ces qu'elle avoit. La réputation d^ 
Colbert dut avoir d'abord plus d'ér 
clat ; celle de Sully dut acquérif 
plus <iç IbUdicé. A l'égard du qzxkt 

Pvj 
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tère , tous deux eurent le courage Se 
la vigueur d*ame , fans laquelle on ne 
- fit jamais ni beaucoup de bien » ni 
beaucoup de mal dans un £cat : mais 
la politique de l'un fe fentott de Tauf- 
térité de fes mœurs ; celle de l'autre , 
du luxe de fon fiècle. Ils eurent la 
trifte conformité d'être haïs ; mais 
Tun des Grands , l'autre du Peuple. 
On reprocha de la dureté à Colbert / 
de la hauteur à Sully: mais fi tous 
deux choquèrent des particuliers , tous 
deux aimèrent la nation. Enfin fi on 
examine leurs rapports avec les Rois 
qu'ils fervoient , on trouvera que Sul- 
ly faifoit la loi à fon maître , & que 
Colbert recevpit la joi du fien ; que 
le premier fut plus le Miniftre du peu- 
ple , & le fécond plus le Miniftre du 
Roi : enfin , d'après les talens des deux 
Princes, on jugera que Sully dut 
quelque chofe de fa gloire à H £ n r i 
IV, & que Louis XIV dut une grande 
partie de la fienne à Colbert (44). 
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On ne connoîtroit point S u L lï 
tout entier, fi Ton ignorait que fes 
vertus égalèrent fes talens. Que ne 
puis - je mettre fous vos yeux cette 
partie de fes Mémoires , où, en tra- 
çant Jes qualités morales, que doit 
avoir Thomme d'Etat , il trace lui- 
même fpn portrait fans s'en apperce- 
voir ! Vous y verriez la fainteté des 
mœurs , Téloignement du luxe , ce 
courage ftpïque qui dompte la nature , 
qui réfifte à la volupté, & fe refufe à 
tout-ce qui peut énerver Tame. Sully 
avoit adopté ces vertus autant par 
principe que par caradère (45). A h 
cour il conferva Tantique frugalité des 
camps. Les riches voluptueux euffent 
peut-être dédaigné fa table; mais les 
Guefclins & les Bayards feroîent ve- 
nus s*y afTeoir à côté de lui. Le tra- 
vail auftère rempliffoit fes journées. 
Chaque portion de temps étoit mar^ 
quée pour chaque befoin de VEtzt^ 
Chaque heure , en fuyant , portoit foq 
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tribut à la Patrie. Ses délaflêmens mê- 
me avoient je ne fçais quoi de^mâle 
& de févère ; c'étoit du repos fans in- 
dolence , & du plaifîr fans moUefTe. 
L*économie domeftique lavoir formé 
à cette économie publique , qui devint 
le falut de TEtat. Ses ennemis louèrent 
fa probité. Sa juftice eut étonné un 
fiècle de vertu. Sa fidélité brilla parmi 
des rebelles. Après la mort de fon 
maître, on put le perfécuter , mais on 
ne put réuflîr à en faire un mauvais 
citoyen. Il refta fujet malgré la cour. 
Il fervit la Reine qui Topprimoit. En 
entrant dans le$ finances (46), il ne 
craignit point de donner à la nation 
la lifle de fes biens. En fortant de 
place, il ofa défier fon fiècle & la 
poftérité. Les préfens qu'on lui offrit 
pour le corrompre , n'avilirent que 
ceux qui les offroient. Comme Mi- 
niftre , il ne reçut rien des fujets: 
comme fujet, il ne reçut de fon maî- 
tre que cequiétoit empreint duiccaii 
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des loîx (47) . On a déjà vu fa fermeté 
dans fes devoirs. La France fe ligua 
contre lui , pour l'empêcher de fauvei* 
la France : il réfîfla à tout ; il eut le 
courage d'être haï. La Noblefle , qui 
n'infpire que de la vanité aux petites 
âmes, lui infpira Torgueil des grandes . 
chofes. Jamais on ne porta fî loin ce 
vieil honneur, dont Tenthoufiafme fie 
nos antiques Chevaliers. 11 dut avoir 
des calomniateurs & ides jaloux (48) : 
il terrafla la calomnie par fes vertus i 
il humilia Penvie par fes fuccès. II fe 
vengea de fes ennemis, car il ne perdit 
aucune occafion de leur faire du bien. 
Les méchans trouvoient en lui une 
ame inflexible & rigide ; les malheu- 
reux Y trouvèrent une ame fenfible & 
compatiflante. Dans la Religion, zélé 
fans fanarîfme, & tolérant fans indif- 
férence , il étoit Torgane du Roi au- 
près des Proteftans, il étoit le pra- 
tedeur des Catholiques ' auprès dii 
Roi : il fut adoré à Genève; il fut ef- 
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tîmé dans Rome. Bon époux , bon 
maître , bon père de famille ; (49) il 
donna un plus grand fpedade ,11 fut 
l'ami d'un Roi (50). O Henri IV! O 
Sully! O doux épanchemens des 
cœurs! Soins confolans de l'amitié! 
Cétoit auprès de Sully que Henri 
IV alloit oublier fes peines ; c'étoit à 
lui qu'il confioit toutes fes douleurs. 
Les larmes d'un grand Homme cou- 
loient dans le fein d'un ami. La fran- 
chîfe guerrière & la douce familiarité 
aflàifonnoient leurs entretiens. Il n'y 
avoit plus de fujet; il n'y avoir plus de 
Roi ; l'amitié avoit fait difparoître les 
rangs. Mais cette amitié fi tendre étoit 
en même temps courageufe & féyère 
de la part de SuLiv. A travers les 
murmures flatteurs des courtifans, 
Sully faifoit entendre la voix libre 
de la vérité. Il eftimoit trop Henri 
IV, il s'eftimoit trop lui-même, pour 
parler un autre langage. Tout ce qui 
eût avili l'unôc corrompu l'autre, étoit 
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indigne de tous deux. Auflî ofa-t-il 
fouvent déplaire à fon maître. Je n'en- 
trerai point dans le détail & de ks 
adions & de fes paroles. II en eft qui 
ne font pas faites pour êtrefenties dans 
des fiècles corrompus. Les âmes foi- 
bles les appelleroient téméraires ; les 
âmes baffes les jugeroient criminelles; 
mais l'homme vertueux les honorera 
toujours comme il le doit.' Je n'ajou- 
terai plus qu'un mot, c'eft que l'idée 
feule de Sully étoitpour EenriIV, 
ce que la penfée de l'Etre fuprême eft 
pour l'homme julfe ; un frein pour le 
mal , un encouragement pour le bien. 
Faut - il qu'un commerce fi noble 
ait été fi - tdt interrompu ? Faut-il 
qu'un tel Roi & un tel Miniftre aient 
fi peu gouverné la France L O jour ! 
O moment horrible où S y lly en- 
tendit tout-à-coup retentir autour de 
lui: le Roi eft affaflîné ; le Roi n'eft 
plus ; où un ferviteur fidèle , témoin 
du parricide, lui remit l'affreux cou-i 
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teau encore dégoûtant de fang; oîi 
Sully à travers les cris , les fanglots , 
les gémiflTemens & les larmes de tout 
un peuple , fe précipita vers le Lou^ 
vre , pour y voir , pour y embraflèr 
encore une fois le corps de fon ami 
& de fon maître ; où il ferra dans fes 
bras , où il inonda de fes larmes , où 
il preffa mille fois contre fon fein , le 
jeune enfant , héritier de ce malheu-^ 
reux Prince ! Mais quels furent fes 
fentimens , lorfque dans le palais dont 
toutes les murailles étoient couvertes 
des marques du deuil & de la mort ; 
dans ce palais où étoient encore dé- 
pofés les reftes du Roi , prefque aux 
pieds de fa tombe , & à la lueur des 
torches funèbres , il apperçut la joie 
de la nouvelle cour; joie plus cruelle 
pour lui , que s il avoir vu enfoncer le 
couteau , & le fang de Henri IVcouler 
. fous fes yeux! Dès ce moment il pré- 
vit tout ; il vit que la France avoir été 
frappée avec fon maître. Cependant 
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il aîmoît trop TEtat pour l'abandon- 
ner à fes nouveaux tjrans. II lutte ; 
il combat encore ; il ofe prononcer 
les noms de devoir & de juftice : mais 
tout étoit changé y les chofes en 
étoient venues à ce point , où les ver- 
tus d'un grand Homme ne font que 
rendre fon lîècle plus coupable. Ne 
pouvant plus empêcher le mal , il ne 
lui refte que la gloire de n'en pas de- 
venir complice T $ i )• H fe dépouille 
de fes charges ; il quitte la cour y Se 
emporte avec lui fes^ vertus , fes fer-« 
vices & l'ingratitude des hommes. 

L'hiftoire a peint des Sages dans la 
retraite , des Héros dans l'oppreffion ; 
mais elle n'offre rien de plus grand 
que la dignité de Sully dans le mal- 
heur. C'étoit la dignité de la Vertu 
même , fur laquelle & les hommes , & 
les cours , & les Rois ne peuvent 
rien. I^a grandeur qui étoit dans fon 
ame , fe répandoît fur toute fa maî- 
fon; Un nombre prodigieux de do- 
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elle inftfuira peut-être encore.aujour- 
d'hui quelqu'une de ces âmes que la 
tiatqre tient en réferve pour chaque 
(iècle. Les titres & les terres de Sully 
ont paffé à fes defcendans: fes vertus 
font un héritage qui appartient à tout 
le monde. U eft à celui qui ofera s'en 
faifir. Qui parmi nous aura ce cou- 
rage ? S'il en eft un , qu'il ne s'attende 
point aux douceurs d'une vie tran* 
quille , & à cette faveur populaire , 
qui eft l'idole des âmes foibles. Il 
faut qu'il fçache qu'un grand Miniftre 
«ft la vidime de l'Etat , & que l'art 
de faire le. bien n'eft que trop fouvent 
l'art de déplaire aux hommes. Mais 
s'il eft digne de faover la Patrie , il 
aura d'autres récompenfès , qui peut- 
être méritent d'être comptées : il aura, 
comme Sully, lefufFrage des vrais 
citoyens , l'admiration des grandes 
âmes, le témoignage de fon cœur, 
les éloges de la poftérité, & le re- 
gard de Dieu. 
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SUR L'ELOGE 
DU DUC DE SULLY. 

Jr A G £ 180. ( 1 ) Maximilien de Béthune ; 
Bâton de Rofni , Duc de 'Sully , Maréchal de 
France, & principal Miniftre fous Henri lY^ 
naquit à Rofni le 1 3 Décembre 1 5^0, de Fran- 
çois de Béthune , Baron de Rofhi , & de Char- 
lotte Dauvet, fille d*un Préfident de la Chambre 
des Comptes de Paris. La Maifon de Béthune 
étoit illuftrée & connue dés le dixième ficelé. 
L'hiftoire en fait une mention honorable dans 
les guerres des Croifades. Elle s*allia dans la 
fuite avec difFérens Princes de la Maifon de 
France , avec les Empereurs de Conftantinople « 
les Comtes de Flandre , les Ducs de Lorraine » 
ies Rois de Jérofalem » les Rois de> Caftille , 
les Rois d'EcofTe, les Rois d'Angleterre, avec 
la Mai£bn d'Autriche , avec les Maifons de 
Courtenay , de Châtillon , de Montmorency , 
de Melun , de Horn , &c. On peut dire du Duc 
de Sully , qu'il foutint un ^ grand nom y ce qui 
eft fans doute la première gloire après celle de 
le créer,. 
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Page i8i. (i) Henri, Rai de Navarre, qoî^ 
avec le fecours de Sully , devoit faire tant de 
bien à la France, écoic plus âgé que lui de fept 
ans. Né le I } Décembre i f J ) à Pau en Bcarn, il 
fut élevé dans un Château, parmi les rochers 5c 
dans les montagnes. Là , il étoit habillé & nourri 
comme les autres enfans du pays. On l'accoa* 
tumoit à courir & à monter (hr les rochers. Sa 
nourriture ordinaire étoit du pain bis , du fro« 
mage & du bœuf. Souvent même on le faifoit 
marcher nuds pieds & nue tête. Cette éduca- 
tion mâle contribua (ans doute à lai donner 
cette trempe d'ame vigoureufe & forte ,' qui 
en fit dans la fuite un (î grand Homme. Il (c* 
roit à fouhaiter que nos moeurs nous permiffent 
d'imiter de pareils exemples. La moUeile , vice 
ordinaire de notre éducation moderne , en affoi- 
blilTant les organes , détruit le principe des 
,gr;indes chofes, & fait, pour ainii dire, mou- 
rir l'ame avant qif elle foit née. 

Idem. ( ? ) Pendant l'enfance de Sully , il y 
eue quatre batailles livrées entre les Proteftans 
& les Catholiques , celle de Dreux en x y ^r » 
celle de Saint-Denis en 1 5^7 , celles de Jamac 
& de Montcontour en 15^^, enfin la Saint Bar* 
thelemi , plus meurtrière que 'Hx batailles , ea 
1571. Sully étoit alors âgé de douze ans, 5c 
avoit été élevé dans la religion proteftante. Il 

faifoit 
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faifbît Ces études au collège de Bourgogne , 
rtais il tî'y demeuroit pas. Sur les trois heures 
après minuit, le fon de toutes les cloches & les 
cris confus de la populace, le réveillèrent. Il ne 
tarda point à être inftruit de la caufe du tu- 
multe. Auifi-tôt il réfolut d'aller gagnet le col* 
Icge de Bourgogne. Il prend fa robe d'écolier , 
& mec Ibus ion bras un gros livre d'églife à Tu- 
fage des Catholiques. En cet état il fort. En 
entrant dans la rue , il la voit inondée de fang | 
il voit des troupes de furieux qui couroient de 
toute part, enfouçoibnt les maifons, & crioient 
à haute voix: tue ^ tue\ aux Huguenots , aux 
Suguenots, Ce fpe£lacle , ces cris , tout au- 
ghiente fa frayeur , & précipite fes pas. Trois 
corps-de-garde l'arrêtèrent fucceffivement^ cha- 
que fois le livre d'heures qu'il portoit, le fauva. 
Arrivé enfin au collège de Bourgogne , il y 
trouva de nouveaux périls. Le portier lui refufa 
deux fois l'entrée, & le laiifa dans la rue à la 
merci des aiTaflîns. Heureufèxnent le Principal 
du collège fçut (on danger. C'étoit un homme 
de bien , & qui ne croyoit point qu'un afTafllnac 
fut un ade de religion. Il mena le jeune SuUy^ 
dans fou appartement : mais en y entrant , Sully 
trouva encore deux Prêtres , qui voulurent fe 
jetter fur lui pour le mettre en pièces , citaçt 
les Vêpres Siciliennes, & diCint que Tordre 

Tome IIL Q 
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c.oit de tuerJufo[u*aux enfans à la mamelle. Lô 
Principal l'arraclia avec peine de leurs mains, 
& le fit conduire fecrétemenc dans un cabi- 
net , où il l'enferma fous clef. A quoi tient 
le fort des États ! Peu s'en fallut que Henri ne 
fuç tué le même jour. Le Prêtre charitable qui 
conferva la vie à. S^lly , en fauvant un jeune 
enfant de douze ans, ne penfoit point alors 
qu'il étoit le bienfaiteur de la France. 

page 185. (4) La guerre civile qu'on avoit 
cru éteinte par les maffacres de la Saint Barthe- 
lemi, recommença en ijT^.. Mais le^ Roi de 
Navarre ne recouvra fa liberté qu'en 157^. 
Rofni l'accompagna dans fa fuite. Il entra d'a- 
bord, dans l'infanterie cômaie (Impie volontaire, 
& fit fes premières armes aux environs de Tours. 
Il fe fignala dans plufieurs détachèmens. Le 
Roi de Navarre ayant appris qu'il fe compor- 
toit avec plus de témérité que de prudence, le 
fit.appeller, & lui dit j « Rofni, ce u*eft pas là 
» oii je veux que vous hafardiez votre vie. Je 
M loue votre courage , mais je défîre vous le 
33 faire employer en une meilleure occafion 53. 
La même année , M. Lavardin fon parent , lui 
fit prendre l'enfeigne de fa compagnie Colo-i 
nelle. Il eft nommé pour dcteivlre Pcrigueux, 
& enfoite Villeneuve en Agénois. À li prife de 
Réole il comman/de cinquante hommes. Av 
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ficge Je Vlllefi anche en Pcrigord , montant à 
l'aflaut avec Ton drapeau , il eft renverfé par le 
choc des piques & des hallebardes , dans uh 
fofTé profond oii il penfa périr. Au ficge de 
Marmande, commandant un corps d*Arquebu- 
fiers^ il eft fur le point d'être accablé par un 
nombre fupcrieur. Le Roi de Navarre couvert 
d'une (impie cuirafle , vole à fon fecours , & 
lui donne le temps de s'emparer du poûe qu'il 
attaquoit. 

Page 184. (5) Les économies du jeune Rofni, 
jointes aux profits militaires qu'il avoit faits 
dans cette campagne , le mirent en état d'en- 
tretenir à fa folde plufîeurs Gentilshommes , 
avec lefquels il ne s'attacha plus qu'à la per- 
fonne du Roi. Quoiqu'il n'eût encore que 
Ceize ans , il mit un ordre (i réglé dans (on do- ' 
meftique, qu'il vint à bout de foutenir un état 
qui paroilToit au delTus de fa fortune. Le Roî do 
Navarre le remarqua , & conçut dés ce moment 
pour lui une très-grande eftime. Il n'appartient 
p:is à tout le monde de deviner les grands ca- 
ladteres par les petites chofes. C*eft ce que fit 
aters le Koî de Navarre. Peut - être dans ce 
jeune officier, il vit déjà le Miniftre & le Surin- 
tendant des finances. 

Idem. (6) Le Roi ayant furpris Eaufe, ville 
d' Armagnac , y entra à la tête de quinze bu feize 

Qij 
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hommes qui le fuivoient de plus près. Comms 
on abattic fur le champ la herfe dupoiit, le 
refte de Con armée* ne put le fuivre, & de- 
meura hors de la ville. AufTi-tôt les habi- 
tans fonnèrent le tocfin , & vinrent attaquer 
cette petite troupe. On entendit plufieurs voix 
qui crioient : « tirez à cette jupe écârlate & à 
3> ce panache blanc ,v c*eft le Roi de Navarre 5>. 
Ce Prince fondit, le piftolet à la main, fut 
plufieurs pelotons , & les dif&pa : mais le nom^ 
bre des ennemis augmenta ; & le danger devint 
extrême. Le Roi adofTé contre le portail d'une 
églife , combattit afTez long^temps , pour que 
fon armée eût le temps d'enfoncer les portes , 
& de venir à fon fecours. Rofoi dans ce péril , 
partagea Thonneur de défendre fon maître , & 
de le conferver à la France. 

Jùid. (7) Devant Mirande ,. Rofni & le jeune 
Bétbune fon coufin , fe virent enveloppés d'en- 
nçmis. Ils combattirent long-temps fans autre 
efpérance que celle de venger leur mort : déjà 
ils ne pouvoient plus foutenir leurs armes, 
lorfque le Pvoi de Navarre envoya à leur fe- 
cours. Devant Ncrac , ce Prince repoufTa pref» 
que feul un gros de cavalerie- qui s'était avancé 
pour le furprendre. Rofni, à fon exemple, alla 
le même jour avec dou?:e ou quinze hommes ^ 
faire le coup . de piftolet jufqu'à la portée de 
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l*atmée Catholique. Le Roi qui le remarqua , 
dit à Bctliune : « allez à votre coufîii le Baron 
» de Rofni j il eft étourdi comme un hanneton ; 
M retirez-le delà Se les autres auflî , car ils fe- 
» ront tous pris ou tues m. Rofni obéit, & le 
Roi qui vir fon cheval blefTé à Tépaule, lui re- 
procha- fa témérité avec la colère de Tamitié. 

Page 185. (8) Siège de Cahors en 1580. Il 
fut tel qu'on le peint ici 5 & Ton n'a rien exa- 
géré. Rofni y fut renverfé d'une groffe pierre 
qui avoir été lancée d'une fenêtre. Peu dé 
temps après , il fut blefîe à la cuiffe gauche. 
Le combat dans l'intérieur de la ville dura cinq 
jours & cinq nuits entières , pendant lefquelles 
perfonne n'ofa quitter fes armes pour un feuf 
inftant. Les foyats de Henri IV tout couverts 
de fang , pou voient à. peine fe foutenir. A la 
fatigue j à l'épuifement , au poids des armes, à 
l'exceflive chaleur , fe joignoient encore les 
biefTures , qui achevoient de leur ôter ce qu'il 
leur reftoic de forces. Sur ces entrefaites, le 
bruit fe répandit que les habitans , qui étoienc 
infiniment fupérieurs en nombre , venoient de 
recevoir de nouveaux fecours. Les principaux 
officiers s'aflemblent autour du Roi , & le con- 
jurent de fe retirer. Ce Prince , quoique ble/Té 
en plufieurs endroits , fe tourne vers eux avec 
un vifage riant, & leur dit d'un ton d'aflurance ; 

Q iij 
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»3 voyez pas tous , lui dit Henri IV avec la 
ji incme gaieté 5 car vous n*y. comptez pas Dieu 
M & le bon droit qui m'affiftent m. Le pofte de 
Rofui étoic au bas d'une chauiTée , dont il fal- 
loit empêcher le pafTage. Mayenne y porta fes 
plus grands efforts. Rofni à la tête de deux 
cents chevaux , en attaqua d'abord neuf cents 
des ennemis ^ & les fit reculer. Il fut enfuite 
repou/Té pa^ quatre nouveaux efcadrons qui 
vinrent fe joindre aux premiers. Soutenu pat 
quelques fecours j il les fait reculer une féconde 
fois. Enfin il eut à foutenir avec fa petite 
troupe jufqu'à trois mille chevaux. C*e(l au for- 
tir de cette bataille que Henri IV écrivit à Gril- 
lon cette ikmeufe lettre : « Pends- toi ^ brave 
w Grillon ^ nous avons combattu à Arques , Se 
39 tu n y étois pas yy. Il difoit aufli avant cette 
journée ^ qu'il ccoit Roi fans royaume , mari 
fans fenmije, & guerrier fans argent. 

Page 189. Cii) Bataille dlvri le 14 Mars 
1550. Henri IV, fur le point de la livrer, écrit 
à Rofni de le venir joindre promptement. Ce- 
lui-ci , malgré toute fa diligence, ne put arriver 
qu'une heure & demie avant. le combat. Le Roi 
v/)ulut lui montrer la difpofition des deux ar- 
mées. « Suivez-moi , lui dit-il , afin que vous 
M puiflîez apprendre votre métier »». Pendant la 
bataille , Rofhi qui cqmbattoit à côté du Roi ^ 
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combat de toflèufe , journée très - fanglante & 
très meurtrière , il marcha lui-même cinq fois 
à la charge, eut fon cheval renverfé fous lui 
d*un coup de lance. Se deux épees cafTces entte 
fes mains. Enfin au premier iîcge de Paris , il 
fe vit plufieurs fois environné de la mort. Mais 
le Roi de Navarre veilloit toujours à le retirer 
des dangers ou le précipitoit fon courage. Il me 
femble qu*on remarque dans la plupart des ac- 
tions de ce temps-là , un caradère extraordi- 
naire , foit que ce fût l'ame de Henri IV qui 
répandît cet efprit dans fon armée , fôit que ce 
fut un refte de l'antique Chevalerie , qui con- 
fervée dans ces temps de fanatifme & de trouble, 
méloit je rie fçais quoi de fier & de grand à 
TatTocité naturelle des guerres de religion. 

page 188. (lo) Bataille d'Arqués le 20 Sep- - 
tembre 158p. Le Duc de Mayenne avoit trente 
mille hommes, & le Roi n*t;n avoit que trois 
mille: mais il crut qu*il falloit faire quelque 
coup d*cclat pour relever la foiblefTe de fon 
parti. Jamais il ne parut fi ferein , ni fi tran- 
quille. Quelques mômens avant le cofnbat , on 
lui amena un prifounier de diftinârion. Le Roi 
alla à fa rencontre , & rem.brftfia en fourian't. 
Celui-ci qui cKerchoit par -tout des yeux une 
armée , témoignoit au Roi fa furprife de voir Ci 
peu de foldats autour de lui. « Vous ne les 

Qiv 
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bonne opinion dt votre courage , & conçu de ian^ 
nés ejf cran ces de votre vertu : mais vos actions 
JtgnaUes & votre rcponfe modefte ont furpaffé 
mon attente, ... 6* partant, en p^éjence de ces 
Princes , Cj^ Italnes & grands Chevaliers qui 
font ici prcs de moi , vous vcux-je embrajfer des 
deu^ bras. Alors il ù jetta à fqn cou, & le ferra 
tendrement. Il lui dit encore beaucoup de cho- 
fes pleines d'une fenfibilité touchantes &eii fe 
réparant de lui, adieu ^ mon ami y lui dit-il, 
portez-vous bien , & foye:(^ sur que vous ave[ un 
bon maître» 

Page 190. ( Il ) En i J51, Ro&i prend Gi- 
fors par le moyen d'une intelligence. Pendant 
le fîcge de Chanres , il fut preCque aflaflîné au 
fortir d'un bois , par une troupe de cavaliers 
qui tirèrent fur lui à bout portant. N'étant pas 
encore remis de fes blelfures , il forme un pro- 
jet pour attirer Mayenne dans la ville de Mantes. 
Le Chef des Ligueurs , s'avançoit déjà , croyant 
avoir des intelligences sûres dans la place. 
Rofni qui avoit tout préparé pour le bien rece- 
voir , voulut en informer le Roi, Ce Prince, 
impatient de fe trouver par - tout où il y avoir 
des périls & des combats , accourt aufli-tôt dans 
la ville , fuivi de quarante hommes Rofni l'ap- 
prend, court au devant de lui , & d'un air fort, 
ému: ce Pardieu, Sire, lui dit-il^ vous- ave/- fait 
» là une belle levée de boucliers , qui infailli- 
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il blement empêchera le fervice que nous vou- 
» lions vous rencjre. Hé quoi ! n'avez-vous pas 
» acquis afTez de gloire & d'honneur en tant de 
35 combats & de batailles , où vous vous êtes 
•3 trouvé plus que mille autres du ce royaume , 
» fans vouloir faire ainfî le carabin 33 ? La cb> 
Icft de Rofiii étoit afTéz bien fondée. En effet * 
on fçut l'ai'rivée du Roi , & les ennemis fe reti- 
lèient. 

Page 191 ( 13 ) Siège de Rouen en 1591 & 
1591. Rofni & le Maréchal de Biron y furent 
d'un avis oppofé fur le lieu oii il falloit com- 
mencer l'attaque. Biron vouloit qu'on attaquât 
d'abord le château 5 Rofni qu'on s'attachât au 
corps de la place , félon cette maxime qu'il ci- 
toit fouvenr, ville prlfe , château rendu. Cepen- 
dant l'avis du Maréchal l'emporta. Rofni ne 
léu/îît pas mieux à obtenir un pofte dans l'ar- 
tillerie. Il le brigua avec toute la chaleur d'un 
horiime qui veut ctre utile. Mais apparemment 
on craignoît déjà fes talens , & l'on eut l'a- 
drelïe de lui donne? Texclufion. Il accompa- 
gnoit du moins Henri IV dans tous les périlsl 
A l'attaque d'une tranchée, pendant une nuit 
très- froide du mois de Décembre , il fut ren- 
vérfé deux' fois, & eut fes armes détachées jK 
mîfes en pièces. Henri toujours impétueux s'é- 
tbii expofé dans cette a<lrlîon, jiirqu*à faire de. 
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fefpérer de fa vie. Le lendemain Rofni lui poit^ 
la plainte commune de toute l'armée. Le Roi 
l'interrompit par ces paroles : « Mon ami , je ne 
» puis faire autrement ; car puifquc c'eft pqur 
» ma gloire & pour ma couronne que je com- 
» bats, ma vie & toutes chofes ne me doivent 
35 rien fembler au prix «. 

Idem, ( i^) Alexandre Farncfe , Duc de 
Parme , un des plus grands hommes de guerre 
.que l'Europe ait produits , fervoit par fon génie 
la politique ambitieufe de Philippe IL II com- 
battoit dans les Pays-Bas , des peuples qu'il re- 
gardoit comme rebelles 5 & il venoit foutenir 
des révoltés en France. Ces fortes de contra- 
diâions font afTez ordinaires dans la conduite 
des hommes. Henri IV, qui aflîégeoit alors la 
ville de, Rouen , laifTa la conduite du ficge au 
Maréchal de Biron 5 & avec un très - petit nom- 
bre de troupes alla chercher le Duc de Parme. 
Il prit feulement la précaution d'ordonner à 
trente hommes qu'il dcfigna, de ne point abdii^ 
donner fes côtés en quelque occafîon que ce pût 
être. Ou fe doute bien que Rofni partagea la fa- 
veur de cet emploi aufC honorable que dange- 
reux. Heiiri IV ayant joint l'armée ennemie pro- 
che le coteau d'Aumale , ofa marcher au devant 
d'elle avec. cent chevaux feulement. Tous Jes 
chefs furent confternés du péril od il alloit s'ex- 
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foCer. Mais f>er(bDne n*ofoit parier. Rofni^ 
plus hardi que les autres , porta la parole, f^oilà 
undifcours de gens qui ont peur , lui dit Henri IV» 
Je n'eujfe jamais attendu cela de vous autres^ 
Kofni piqué de ce reproclie , lui répliqua : Il efl 
vrai , Sire , nous avons peur , mais feulement 
pour votre perfonne» Que s* il vous plaît vous 
retirer , & nous commander d'aller pour votre 
fervice mourir dans cette forêt de piques , vous 
reconnoitre:^^ que nous n avons point peur pour 
notre vie , mais pour la vôtre. Ce difcours tou- 
cha le Roi , mais fans Tébranler. On fçaic qu'a- 
près avoir perdu foixanre hommes des cent qui 
raccpmpagnoient , il fit une fort .belle retraire , 
& fçut avec quarante chevaux en impofer à un 
ennemi habile , ôc qui étoit à la tête d'une ar- 
mée de trente mille hommes. Cette adion Ht 
beaucoup de hruit. Le Duc de Parme l'admira. 
La Reine Elifabeth écrivit à Henri IV, pour le 
prier de ménager davantage une vie fi pré* 
cieufe3 & Morniy lui écrivit cette lettre fi con- 
nue : Sire , vous avei affe^ fait l'Alexandre ; 
il eft temps que vous foye[ Augufie» Ceft à nous 
à mourir pour vous , & c'eft là notre gloire ; a 
vous , Sire , de vivre pour la France , & jofc 
. vous dire que., ce vous efi devoir , &c^ 

rP^i^ 1^1. (15) Oa n'exagère riea, en difant 
que Sully écoit Thomme le plus habile de foxv 
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temps pour l'attaque & la dcfenfê des places." 
Dans l'attaque , bien difpofcr fes lignes , favoir à- 
propos les rerterrer ou les étendre , ne leur don- 
ner que Tefpace ncceflaîre , appuyer leurs diffé- 
rentes parties par des pofles , établir entre elle* 
une communication sûre & rapide^ reconnoitre 
les avantages ou les obftacïes que préfènte un 
terrain plus bas ou pluis élev^ , dur ou facile à 
s'ouvrir, fec ou marécageux; choifir le lieu Se 
l'inflant le plus favorable pour ouvrir la tran- 
chée ; marquer la diftance la plus convenable 
pour les batteries , perfeélionner la manière de 
les conftruire; donner au canon l'inclinaîfon la 
plus avantagtufe pour que fes coups aient le 
plus grand degré po'flîblé de force, de juftefle & 
de rapidité; calculer pour la charge des mines , 
la fomme des réfîftances & la qualité êts pou- 
dres; trouver toujours les proportions convena- 
bles à l'effet qU'on veut produire ; fe fervir des 
ouvrages déjà emportés pour ' battre les autres 
avec plus de fuccès; enfin varier fes attaques' 
félon les différentes conftruélions des places , & 
apprendre des règles même à s'en écarter , lors- 
que les règles font forcées par des loix fupé- 
rieures de lieux , de tempi & de faifbns : dans 
la défenfe, reriverfer les batteries de ïbn erihemF 
par des batteries^'oppofées; détruire fes travaux, 
ou les tourner 'doritfe' lui-'fncm^e ; jt^ger par 1*^ 
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yaé de Ce*; premiers ouvrages, ôe tous ceux 
qu'il médite 5 connoître par leur progrès quel 
fera le moment de l'attaque ; diftinguer les at- 
taques Feintes , des véritables ; mettre dans lei 
fbrties une prudence adlive & une vigueur f^e ; 
défendre chaque pouce de terrain comme la 
place entière ; multiplier le ficge en créant des 
obftacles ; être par - tout fur les pas des aiîîé- 
geans, à la tranchée^ à la brèche, & jufque 
dans les entrailles de la terre j cppofer par-tout 
la mort à la mort , & s*armer des ruines même ^ 
enfin épier les hafards plus forts quelquefois 
que les canons , les mines & les bombes ; voilà 
^uels étoient les principes & Tan de Sully. Il 
n'eft pas inutile de^ remarquer que dans le fiècle 
où il vécut, l'art lui pffroit beaucoup moins de 
reifources pour la défènfê des places, que pour 
l'attaque. Celle-ci , par l'invention de la pou- 
dre, acquit prefque tout-à-coup une force fu-i 
périeure, au lieu que l'autre ne fe perfeéti^nna 
que lentement & par degrés. Le canon fou-- 
droyoit les remparts avec une-mdivité terrible; 
& l'on ne fçavoit pas encore que la réfiftance la 
plus forte confifte dans l'exade coiîibinaifoa 
des lignes parallèles , perpendiculaires & obli- 
ques , qui foibîes q'uAnd elles font féparées j 
perdent leurs défauts en fe réuniflant , & fe for-i 
tifient par Jeurs rappons mutuels. L'on îgnoroic 
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encore l'an de fe mettre à couvert de la bomte , 
à laquelle même aujourd'hui les batteries ref- 
tent toujours expofces. La mine enfin , qui des 
trois attaques eft la plus terrible , la mine , qui 
ébranle , renverfe & déracine tout , faifbit déjà 
de grands ravages , & Ton ignoroit encore Tan 
de la combattre par des contre - mines ; art qui 
même aujourd'hui eft, dit-on , afTez imparÊiit, 
& qui, plus peifedionné peut-être, pounoit 
xendre les places imprenables. Sully (uppléoit, 
par rintelligence & l'adivité , à tout ce - qui 
manquoit alors du côté 4t l'art & des connoif- 
iàuces. ^ 

Idem, il 6) Siège de Dreux en i;^;. Ilfailok 
fe rendre maître d'une tour qui étoit à l'épreuve 
du canon. Rofiii promit au Roi de l'emporter. 
Ses ennemis osèrent trouver cette promefle ri- 
dicule. Le Roi lui - même doutoit un peu da 
fuccès. Cependant Rofni en vint à bout en fix 
jour» par la mine & la fappe. Siège de Laon 
en 15^4. Ro(hi avoit la direâion d'une batte- 
rie de fix pièces^e canon. Siège de la Fère en 
i$96,ll dura fix mois. Par la vigilance & les 
foins de Rofni , rien ne manqua dans rarmée- 
Siège d'Amiens en 1 5^7. Tout le monde f^ait 
comment cette ville fut furprife par les Efpa- 
gnois. Tandis que toute la cour étoit confier* 
née , Rôfui s'occupoit des moyens ^'avoir des 
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troupes & de l'argent. Bientôt le Roi fut en 
état d*aller mettre le fîège devant cette place. 
Rofni étoit partagé entre le foin de lever les 
deniers de l'Etat , & celui de les employer aux 
befoins de l'armée. L'abondance y étoit fi 
grande , qu'on difoit alors que Henri IV avait 
mené Paris devant Amiens. Ce fut la première 
armée qui eift un hôpital réglé , dans lequel les 
bleffés & les malades eurent des fecours qu'on 
ne connoiffoit point encore. Rofni faifoit tous 
les mois un voyage au camp. Son ancienne ar- 
deur pour la guerre fe rallumoit alors plus que 
jamais. Un jour le Roi lui fit une réprimande 
févèze de ce qu'il s'étoit expofé , & lui défendit 
de Ce t/ouver a aucun porte oiï il y auroit dvt 
danger. Ces fortes de défenfes honorent égale- 
ment le Roi qui les fait , & le Sujet qui les 
reçoit. 

Page 193. (17) Guerre contre le Duc de Sa- 
voie en 1 ^00 , au fujet du Marquifat de Saluces. 
Ce Prince étoit venu à Paris en 1599 pour né- 
gocier lui-même fon aflFaire. Ayant été à Tarfe- 
nal où il devoit (buper avec le Roi , il fut cu- 
rieux de voir les magafins. Rofni le mena dans 
les ateliers oii l'on faitbit de% préparatifs im- 
menfes d'artillerie. Le Duc étonné lui demanda 
ce qu'il vouloit faire de tant de canons. Cefi 
^our prendre Montmélian^ lui repondit Sully 
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en riant. Le Duc un peu déconcerté prit le parti 
de tourner la chofe en plaifanterie. Montmélian 
palFoit pour la plus forte place de l'Europe. 
Dès que la guerre fut déclarée, Sully confeilla 
au Roi de Taffiéger. Mais il fe trouva le feul 
de (on avis, & tous les officiers s'y opposèrent. 
Pour déterminer Henri IV fur Montmélran , 
Sully alla mettre le fiège devant Charbonniè- 
res , place prefque auffi forte , & fituée fur un 
roc inaccelTible. Il y effuyades fatigues incroya- 
bles. Enfin nprès quelques jours de travail , il 
promit, au Roi de le rendre maître de la place 
pour le lendemain. Il ne tint pas à fes ennemis 
que tout n'échouât. Tandis qu'il expofoit fa vie, 
les courtifans étoient occupés à cenfuier lès 
opérations. L'un d'eux dit hautement que s'il 
étoit dans la place , il fçauroi: bien empêcher 
qu'elle ne fût prife d'un mois. Alle:^ donc , leur 
dit-il à tous, excidé enfin de leurs difcoms , 
&fije ne vous fais pas tous pendre aujourd'hui ^ 
je veux pajfer pouf un fat. En elFct , la place fe 
rendit le même jour. Même après ce fuccès , 
Sully eut beaucoup de peine à obtenir la per- 
miffion de prendie Montmélian. Il y avoit des 
hommes dans le Confeil qui redoutoient les 
fuccès de Sully , autant que le Duc de Savoie 
lui-même. A la fin le zèle l'emporta fur l'envie. 
Montmcliau futaffiégé, & Sully commenta z 
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J>rouver qu'avec une artillerie bien fervie , il n'y- 
a plus de place imprenable. 

Page 1^. (iS) Sully fut auffi habile négo- 
ciateur qu'excellent guerrier. Dès l'âge de vingt- 
trois ans , il avoit étudié l'art de manier les 
efprits , Se de connoître les hommes. En 1585, 
temps où la Ligue coramençoit à fe former , le 
Roi de Navarre Tavoit envoyé à la cour pour 
en fuivre tous les mouvemens. Il y avoit vu 
Catherine de Médicis ne paroifTant occupée que 
de plaifirs, & méditant d'éternelles intrigues; 
les Guifes populaires , comme le font d'abord 
tous les tyrans, flattant le peuple pour écrafer 
le Roi 'y les favoris impérieux & avides , pouf- 
fant d'une main imprudente l'ame des Guifes 
vers des fituations extrêmes ; le Roi foufïrant 
d* jborl la Ligue par indolence , l'autorifant en- 
fuite par foiblefle , & bientôt fe débattant con- 
tre elle 3 après s'être enveloppé dans fes pièges. 
Sully attentif à tout ce qai fe pa (Toit autour de 
lui , en donnoît des avis exa.fls au Roi de Na- 
varre. En I y 8 5, il fit un fécond voyage à Paris , 
qui avoit encore le même but. Henri III venoit 
de fe déclarer chef de cette Ligue armée pour 
le détrôner. Sully s'adrefTa dans cette occafîon 
à tous les Fran^'ois qui aimoicnt encore l'Etat» 
Enfin en 15S8, après les barricades, monu- 
Qent fingulier d'audace de la part d*un fujet ^ 
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r & de foiblefle de la part d'un Roi y il faivit par 
ordre de Ton maître le Comte de SoiiTons , pour 
étudier Tes démarches , & obferver le nouveau 
fyftcme qu'on alloit fuivre à la cour. C'eft fans 
doute dans ces différentes circonflances que 
Sully acquit cette connoifTance fupérieure des 
hommes, qu*il a- montrée toujours depuis. £n 
efFet , pour apprendre à les connoitre , il ne faut 
pas les étudier dans des temps de calme , & 
lorfque toutes les paflîons font endormies. Un 
manque uniforme & trompeur couvre alors tous 
les vifages. C'eft dans les temps orageux, dans 
les grands intérêts , dans le choc des partis & 
des crimes qu'il faut les voir, C*eft alors que les 
âmes fe développent j que toutes les paffions 
ont leur adivité 5 que tous les hommes font 
eux-mêmes. Dans ces momens d'agitation , la 
nature irrégulière & forte a un grand caradère : 
& tous fes traits font mieux marques. Telle 
avoit été l'école de Sully. Ceux qui ont lu fes 
Mémoires , fçavent d'ailleurs qu'il avoit toute 
la pénétration & tout le fang-froid dont on a 
befoin pour bien obferver & juger les hommes. 
Idem, (19) En 1586, Sully avoit déjà négo- 
cié un traité entre les deux Rois ; mais Tindéci- 
fion , vice de toutes les âmes foibles , entraîna 
bientôt Henri III d'un côté oppofé : & le traité 
devint inutile. Enfin en 158^, après raflaflinac 
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des Guîfes , Henri lîl ayant tâche vainement 
d'appaifer le Duc de Mayenne qui ne daigna 
point pardonner à Ton Roi > il fut moins éloigné 
de s'unir avec le Roi de Navarre. Sully négocia 
encore ce traité j non point avec la grave len- 
teur de la plupart des Plénipotentiaires , mais 
avec l'adivité d'un homme qui vouloit fauver 
la France. Un grand nombre de voyages qu'il 
fit avec précipitation, & fans prendre aucun 
repos , le firent tomber dangereufement ma- 
lade. Le phiiofophe Mornay eut TadrefTe de 
profiter de l'état de Sully , pour obtenir la gloire 
& la récompenfe du traité. 

Page 300. ( zo ) Brancas-Villars , Amiral de 
France , Gouverneur de Rouen pour la Ligue , 
fut un des hommes les plus eftimables de fon 
temps. Il étoit brave , défintéreffé, plein d'au- 
dace y incapable de diffimulation , indigné con- 
tre tout attifice, mais emporté, ayant d'ailleurs 
plufîeurs traits die reffemblance avec Henri IV* 
IL eftimoit beaucoup le Roi , & n'en étoit pas 
moins eftimé. Sully , en 1 594 , négocia avec lui 
ponr le détacher de la Ligue. Cette négociation 
fut d'abord fecrette 5 enfuite elle fut traverfée 
par des intrigues. Enfin , comme tout étoit fur 
le point d'être conclu , on perfuada à Villars 
quç Sully avoit formé le projet de s'emparer de 
Ta perfpDne pour le faire aflaffiner. Yillars, à 
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cette nouvelle , featit toute la fureur qu'une 
trabifbn doit infpirer à une ame haute & d*aoe 
droiture auftcre. Il arracha le traité des mains 
de Sully y le déchira en mille pièces & le jetta 
au feu. La modération de l'un calma enfin les 
emportemens de Tautre. Tout fat éclairci. Vil- 
lars fit pendre l'auteur de rimpofture , & figna 
fon traité. Sully eut la gloire de donner en 
mcm^ temps à fon Roi, une place imponante, 
un brave guerrier , & un fidèle fujet. 

Idem, Cl i) La même année Sully conclut un 
traité au nom du Roi avec le Duc de Guife. 
Cctoit le fils de celui qui avoit été aflaffiné à 
Blois. Il n'eut ni les talens , ni les vices , ni la 
malHeureufe célébrité de fon père. On pourrait 
peut-être le comparer à Richard fils de Crom* 
wel, tous deux nés d'un père qui avoir ébranlé 
& gouverné un puiflant Etat , moururent fujets 
obfcurs , dans un. pays dont ils avoient penfé 
cwe les Souverains. 

Pûge 305. (il) On ne fçauroit croire com- 
bien Henri IV avoir de cabales à étouffer même 
dans fon parti. Le fànatifme & l'ambition tour- 
noient toutes les têtes. Quand Sully ne com- 
battoit pas, il négocioit. En 15^4 il quitte le 
fiège de Laon , pour aller à Paris appaifer la fer- 
mentation des efprits agités par l'affaire des 
Jéfuites» Peu de temps tprès, Henri ly l'envoie 
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aaprès du Duc de Bouillon pour > le raffermir 
dans le devoir , & obferver les complots qui fe 
formoient à Spdan. En 1 5^5 il va à Rouen dif- 
(îper les brigues du Duc de Montpenfier. En 
1 5*97 il eft chargé d'écrire aux chefs des Protef- 
tans , qui pendant le (îège d'Amiens cherchoient 
à inquiéter le Roi, pour en arracher de nou- 
veaux privilèges. En 1598 il va dans la Breta^ 
gne qui n'étoit pas encore bien ' remife des 
troubles de la guerre 5 & tient les Etats à Ren- 
nes , pour hâter la levée dei fbmmes qu'on 
avoit promifes. En i^oj il fait un voyage en 
Poitou , y diflîp.e les fadions , & ramène au Roi 
le cœur des Proteftaus. En i6o6 il fait échouer 
les defleins des Calviniftes qui demandoient un 
fynode national : il concilie à la Rochelle le 
Clergé & les Proteftans divifés. Enfin en 1^14 
il travaille par ordre de la Régente, à prévenir 
ou appaifer les troubles excités* par les Princes 
Se les Grands du Royaume. Qn lui doit cette 
juftice, que fes talens ne fervirent. jamais qu'au 
bien de l'Etat. Sa politique n'eut rien d'artifi- 
cieux; elle fut adroite fans être fauife, & ver- 
tueufe fans être ^rigide : c'étoit la politique d'un 
honnête homme qui dit toujours la vérité , & 
qui efl afTez eftimé pour la faire croire. . 

Idem, (il) ta principale de ces aflemblées 
du Corps Proteftant fut c^lle de Chatelleraut en 
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i^oj. Sully fut nommé par le Roî pour y pré- 
fider.. Jamais fon maître ne lui'/lonna une plus 
grande marque de confiance; & fi l'on fait at- 
tention qu'il étoit Proteftant, on verra que ja- 
mais il ne fe trouva dans une circonftance plus 
<3élicate. Le plan de conduite qu'il fe traça à 
lui-même, fut de ne trahir ni fa religion , oi 
fon Prince , & de remplir en même temps les 
devoirs de Proteftant zélé & de fujet fidèle. Il 
marcha toujours entre ces deux lignes , fans 
s'en écarter. Auflfi dans toute cette affemblée il 
joua le rôle d'un fage 5 au lieu que Mornay, 
avec fon zèle .aveugle & impétueux, ne parut 
qu'un enthoufiafte qui veut armer des fonati- 
ïiues. Sully préfida encore deux fois à de pa- 
railles affembléesî Tune a la Rochelle en 1^07 ; 
Se Vautre à Gergeau en 1 6ot : & dans toutes les 
deux il, ne fut pas moins utile à PEtat & a< 

Roi- 

page 305. (x4) Sully en 158^ traite avec les 
Suifles, & en obtient une promeffe de vingt mille 
hommes pour fon maître. En 159? il négocie 
le mariage du Roi avec Marie de Médicis, En 
1^00 il conclut un traité avec le Cardinal Al- 
aobrandin. Légat du Pape & Médiateur pour le 
Duc de Savoie. En 1^04 il termine en faveur 
•du Roi une conteftation avec le Pape fur la 
propriété du pont d'Avignon. Mais c'eft for-tout 

dans 
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ilaas fon ambaflade en Angleterre qu'il déve- 
loppa des talens fupciieuis. Dès Tan i^oi , 
Henri IV Tavoit envoyé à Douvres , où il avoic 
eu un fccret entretien aTec Eiizabeth fur les 
moyens d'abaifTer la Maifon d'Autriche. Cette 
Reine Procédante, ennemie implacable d'une 
PuifTance qui avoit youJu la détrôner, occupée 
déjà des grandes idées de l'équilibre de i'£u« 
rope 9 étoit par eftime , par admiration & par 
imérct, l'alliée & l'amie de Henri IV 5 & tous 
deux n'attendoient que le moment d'exécuter 
leurs vaftes de/Teins: ipais.elle mourut en 1^03. 
Henri IV fentic combien la niort 'de cette Reine 
pouvoic influer fur les affaires de l'Europe. Il 
craignit avec raifon que le nouveau Roi d'An- 
gleterre ne fôt pas. auifi difpofé qu elle à entrer 
dans Tes vues. Il lui envoya donc Sully avec la 
qualité d'AmbalTadeur exoraordinaire , pour le 
fixer dans fon parti , & armer l'Angleterre con- 
tre TAutriciie. Il faut lire dans les Mémoires 
même ions les détails de cette négociation* 
Oay trouvera la profondeur d'un politique ^ 
l'éloquence d'un homme d'Etat , cette aélivité 
d'efprit qui donne prefque toujours les fiiccès , 
ce coup d'œil qui démêle les objets , même au 
milieu du trouble , & qui fait le grand Négocia- 
teur , comme le grand Général. On y remar- 
iera fur-tout cet afcendant q^'un homme de 

Tome m, » 
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génie f$ait prendre furies caïaâctes FoUbles, 

tc,C\it les âmes à petites paillons. 

Page 3 18. (15 }. François d'O , Sorincendant 
des Finances fous Henri III & an commence- 
ment du règne de Henri IV » avoit tout ce qui 
aucoit.dû lui donner Tezclufionde cette chaige* 
11 étoit diiHpateur y indolent , padtonné pour le 
jeu » tout, occupé de les plaifirs , mettant une 
vaine grandeur daus. des, prodigalités iufenfifes, 
ne fe refufant rien » tandis que le Roi manquoit 
de tout. Voilà Thomme qui gquvemoit les Fb* 
naaces. Il mourut en 1594 avec pins de4}aan:e 
millions de biens , laiilant r£tat. endetté de 
huit cent dix milliiitns de notre moonoye ac« 
tuelle. A fa mort , la charge de Surintendant fiit 
fupprimées àc le Roi créa.u^n Cbnfeil de Finan« 
ces compofé de huit ptufonnes. Sully n'approuva 
ppint cette forme d adminiftration , parce.qa'il 
eft bien plus difHcile de trouver huit hommes 
vert^eux » que d*en trouvée un feul. Sa faconde 
pgaifer ne fut que trop juftxfiée. Les huit Con« 
feillers ne furent que huit concufConnaires à 
biÊvet. Les diAipatious 8c les vols continuèrent 
axec plus de fureur qu'auparavant. Le Roi , dans 
la guerre contre TEfpâigne , ayant befoin de 
huit cent mille écus poux feire le ûègo 
d*Arras» les leur demanda , cctmme. l'homme 
ij^ui a befoia de p «ûa pu dexuaade à ua citoye». 
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tîche 5 il ne put jamais les obwnir. Je fuis , écri- 
voit ce bon Prince à Sully, fort proche des en-- 
nemis ;, & nai quafi pas un cheval fur lequel je 
puijfe combattra ; mes chemîfes font tomes dé* 
(ihirées , mes pcorpoints troués au coude; & de^ 
puis deux jours je dîne ch€:(^ les uns & les autres^ 
parce que mes Pourvoyeurs^ n*ont plus moyen de 
rien fournir pour ma tablû. Cependant les huit 
Confeillers des Finances tenoient à Paris d'ex- 
cellentes tables , & leur luxe infultoit à la mi- 
fcre piAlique. Il n'eft pa« inutile de répéter de 
paieils faits , pour qu'on fâche jufqu oii peut al- 
ler l'audace de la déprédation dans un Etat mal 
gouverné depi^îs longtems. 

Pag, 311. {^6\, La première opération de 
Sully fut de fe tranfporter en x ^^4 dans les 
principales Généralités du Royaume , Se d*ea- 
Toyer dans les autres des hommes de confiance 
poitten cocMK>ttre les forces & les revenus. Eii^ 
ijpH il fit un fécond voyage. Son attention s*é-; 
tendoit à tout : il examînoit le climat de cha-' 
que Province , les différentes efpcces de terre ,. 
de cukur^) de pt oduâion , les non- valeurs réei- 
1^ ouifuppo^iSes ^ leurs caufes ou paffagères ou. 
couftantes , la propoietion entre les fiiaîs & le 
revenu » la qu4liti & le prix commun des den- 
t^ \ la facilita des confommations , le nombre^ 
^ Jbabitan»!» leur caraâcjcie \ la valeur de cba^, 

. Rij 
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que homme dans les difFérens pays , les reflbur- 
ces des villes , le produit des manufadlures , re- 
tendue & la qualité du commerce. Il obferyoit 
fur les lieux même ce que payoît chaque Pro- 
vince ; la nature des importions; celles dont 
la refiburce eft en même temps la plus étendue 
& la plus prompte ; celles dont la perception 
coûte . le moins , & rapporte le plus y celles 
qui fe combinent le mieux avec le climat , le 
fol , Tinduftrie des habitans 5 6c celles qui font 
plus à charge au peuple , qu'elles ne font utiles 
à TEtat. Il calculoit par-tout la fomme des ri« 
chefles : il étudioit tout ce qu'une Province re- 
çoit , & tout ce qu'elle donne , comment y 
vient & par où sl^coule l'argent , quels font les 
canaux ouverts , & ceux qui font engorgés , 
enfin quelles font les Provinces oii la Capitale 
ne renvoyé point les fucs qu'elle en reçoit , ôc 
où fe trouve interrompue cette heureufè circula* 
tîon , qui fait la vie du Corps politique. Sully, 
fur tous ces objets , ne s'en rappottoit qu'à lui- 
même : car il faut des yeux pour voir. On fait 
que le Duc de Bourgogne , dans un temps plus 
éclairé', ne put fe procurer une connoiilance 
exaâ-e des Provinces par les Intendans même, 
U:A (17). Dès que les membres du Con- 
feil apprirent que Sully devoir faire des vifites 
dans les Provinces « ils n'épargnèrent rien pour 
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le traverfer. L'opération étoit trop utile pour 
qu'ils n'en fulTent pas épouvantés. Ils eurent 
recours à tout. Les Receveurs généraux , Tré- 
foriers , Contrôleurs , Greffiers & jufqu'aux 
moindres Commis furent prévenus. Les uns s'ah- 
fenièrent & laiflerent leurs bureaux fermés,; 
d'autres firent voir des ordres quijeur défen- 
doient de communiquer leurs regiftres & leurs 
états. En même temps on femoit dans les Pro- 
vinces les bruits les plus odieux contre Sully > 
on profitoit de fon abfence pour le noircir au- 
près du Roi : on Taccufoit d'ignorance , de du- 
reté , d'étourderie : on le peignoir comme un ty- 
ran qui âiloit fucer le fang du peuple » & qui 
abufoii àe l'autorité du Prince , pour le rendre 
odieux à Tes Sujets. Enfin le cri général fit im^ 
preflîon fur le Roi lui-même j & Sully reçut or- 
dre de revenir. Henri IV qui , après la plus 
courte abfenco, TembrafToit toujours avec tranf- 
port , le reçut trcs-froidement. Sully reconnut 
alors le danger qu'il y a de fervir les Rois loin 
d'eux. Il eut à fe juftifier des plus cruelles ca^ 
lomnîes ; & il en vint aifément à bout ; mais il 
falloit encore éviter les foupçons pour l'avenir. 
Cinq ceats mille écus qu'il avoit ramafTés dans 
fes voyages , & qui fans lui euflent été perdus 
pour le Roi , furent dépofés dans le Tré- 
for/lloyal. En même temps il prit des précau- 

R iij 
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tioAS pour qu'aucune partie de cette fomitie ne 
iiit diiCpée. On ne tarda point à fentir combien 
ces précautions étoient néceffai tes. 

Sanci > un des membres du Confeil ^ & le 
plus ab(blU des hommes , envoya demander à 
'Sulîy , avec toute la fierté d'un defpote , quatre- 
"tingt dix ' mille ccus pour payer les Suifles. 
Sully fçaToit qu'il n'étoit dû que le tiers de 
cette fomme. Il refufa. Son refus excita entre 
lui & Sanci une vive querelle qui éclata en pré- 
fence du Roi," Peu de temps après , Sully fur- 
prit encore les membres du Confeil à vouloir 
détourner deux cent mille écus du Tréfor royaL 
Heureufement il avoit gardé entre fes mains de 
quoi les confondre; & dans le momefft qu'ils 
croyoient triompher, en rejettant fur lui la dif- 
lîpation de cette (brame , il les convainquit lui- 
même en préfencô du Roi , de cet odieux bri- 
gandage. Ce fut là Teffai des con traditions & 
des noirceurs que Sully eut à efTuyer au com~ 
itiencement de fon miniftère. Ces détails de la 
méchanceté ne font indifF(^rens pour aucun iîè- 
cle. On s'étonne quelquefois qu'il fe fafTe fi 
peu de bien dans les Etats : le Philofophe qui 
pèfe les obftacleSj doit peut -être s'étonner de 
ce qu'il y a encore des hommes qui ont le cou^ 
rage d'en faire. 
'Page 311. (i8) Ce fut en i j^8 que parurent 
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toutes ces déclarations, qui rendirent le Roi 
propriétaire de fes revenus , & mirent le peuple 
à J'abrides concullîons des fujets pUîffans. Ce 
qu'il y a de fingulier , c*eft que tous les tyrans 
qui voloient le peuple , fe plaignirent avec aU- 
dace , comme fi on les eût dépouillés d'un bien 
légitime s tant certains hommes s*accoutumenc 
à regarder rinjuftice comme un de leurs droits. 
Le Duc d'Epernon , par ces fortes de violences , 
fe faifoit tous ks ans un revenu de près db 
quatre cent mille francs de notre monnoie. II 
fut averti du joffr où devoit pafler la déclaration 
qui lui ordonnoit de n*étre plus brigand ni con- 
cuffionnaires il fe rendit au Confeil,blen r^- 
folu de renipécher. Là , au défaut de raifons , 
il eut recours aux infultés j & (on infoience na* 
turclle , aigrie encore par les réponfes fières de 
Sully , ofa s'emporter jufqu aux menaces. Sully 
répondit à Toutrage avec le ton d'un homttle 
qui eft accoutumé à ne rien craindre j & tous 
deux en même temps portèrerit la main fur là 
garde de leurs épées, La falle du Confeil eôt 
peut-être été enfanglantée , fi on ne fe fut j^tté 
en foule au devant d'eux. Le Roi inftruit de 
cette querelle, loua beaucoup le zèle intrépide 
de Sully . & lui écrivit à l'heure même de fa 
main , lui offrant , difoit-il ^ de lui fcrvir de 
fécond contre d'Epernon. 

Riy 
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Page 513. (z9) Il y eut fous le miniftère ie 
Sully trois Chambres de juQîce , établies poot 
faire des recherches contre les Financiers qui 
avoient malverfc dans leurs emplois , l'une en 
x^oi, l'autre en 1^04, & la txoiiîème en 1607. 
Cttre dernière fut établie contre l'avis de Sully. 
Il avoir reconnu par l'expérience des deux pre- 
mières , que les principaux coupables échappent 
toujours. On retira cependant quelque avantage 
de ces pourfuites> c'ed que les loix commencè- 
rent enfin à paroitre quelque chofe 5 Tidée des 
mœurs fat réveillée 5 le peuple s'apperçut que 
le gouvernement s'occupoit de lui j la Noblefle 
apprit à ne pas confondre Tor avec l'honneur 9 
ia nation commença à (bupconner que la pau- 
vreté honnête pouvoit avoir un prix. Au refte, 
Sully dans Cgs Mémoires , eil d'avis de fuppri- 
mer entièrement ces Chambres de juftice , com- 
me des moyens inutiles. Ce n'eft prefque tou?- 
jours que l'occafion d'un trafic honteux entre 
ceux qui ont befoin de protedlion , Se ceux qui 
en ont à vendre. 

Page jtj. (jo) Il faut convenir que toutes 
les opérations de Sully fur les monnoies furent 
peu avantageufes. En 1^0 1 il fit défendre d'em* 
ployer dans le commerce les monnoies étrangè- 
res. Le commerce fat interrompu par cette dé- 
fenfe, parce que le crédit en fut affedé. Ces 
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efpèces étrangères fe trouvoient en France en 
très-grande quantité : on les refferra par^ la ré- 
pugnance de les porter à la Monnoie, à caufis 
des droits confîdérables qu'on devoir y retenir. 
Peu de temps après , Sully rendit une déclaration 
qui déféndoit de tranfpoiter hors du Royaume 
aucune efpèce d'or ou d'argent , fous peine de 
confifcation. On fent affex combien une- pa- 
reille ordonnance eft inutile. Ce n'eft point par 
des déclarations que l'on petit retenir dans un 
pays les efpèces d'or & d'argent 5 c'eft par une 
adminiftration fage , qui xlétermine en faveur 
de ce pays la balance du commerce. Sully lui- 
taème ayant fenti combien cette déclaration 
étoit infuffifante , crut y remédier par une or- 
donnance du mois de Septembre i6ox y qui 
liauâa la valeur numéraire des efpèces. L'expé- 
rience n*a que trop prouvé que c* eft une mau- 
vaife opération de toucher .aux monnoies d'un 
Etat» Tout changement dans cette partie nuit 
prodigieufement au commerce , par l'extinéticwi 
de la confiance, par le refferrement des» bpujt- 
fes 4 par les embarras & le défavancage du 
change, par le renverfement des fortunes. Ce 
qui trompa Sully, c'eft qu'il s'imagina que le 
faauffement de la valeur numéraire feroit celTer 
Je tranfport chez l'étranger , en diminuant I0 
profit» £n eflFet , la proportion de l'o^r à l'ajr 
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gent de France , n'étok pas tom-à -fait aîort 
-de I à II, au lieu qa*en Efpagne elle ëtx>ic de x 
à 13I, en Angleterre de i à i j ^| , en Allema- 
.gne de 1 à 1 1 f Ainfi les étrangers ayoient du 
bénéfice à enlever notre or. Mais Sully ne re-- 
média point du tout à cet inconvénient. La 
propottipn nouvelle ne fut en France que de 1 
à 1 1 7, parce que Sully , en haufTant la valeur 
de Tor j a voit en même temps hau(I2 les mon- 
noies d'atgent. Ainfi le défordie refta le même ; 
&en 1^0^ on s*apperçut qu*il étoit encore de- 
venu plus grande parce que les autres Etats 
avoîent encore haufTé leur proportion. 

Page 5t8. (51) Sully s'itoit convaincu par 
rétude de Thiftoire & par les réflexions , que 
Tagiicîulture eft la bafe def Etats & la fource 
des revenus publics. Il if'eft donc pas étonnant 
qu'il ait regardé la taille arbitraire comme un 
fléau de l'Etat , & qu'il ait defiré changer entié- 
' rement la forme de cette impofition. Il fçavoit 
que la terre étant la fource des revenus, doit 
-être anffi la foUrce des impôts , mafs qtf ils doi- 
vent porter (Àt le produit , & non fur le travail. 
Or le produit total des terres fe divîfe en deux 
parties. L'une eft la rentrée des avances qui ont 
été faites pour rexploiiràtion ; cette partie doit 
être facrée pour le fifc , puifque c'e'fl cet argent 
même qui eft la fourct de la 'fécondité. L'autie 
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portion eft bénéfices c'eft elle qui conftîtue Te 
Jrevenu 5 c'eft fur elle feule que rimpôt doit être 
levé. Dans tout jpays où le cultivateur ce re^ 
trouvera point du bénéfice en fus de fes avan- 
ces , & de la fbmm^ dont il doit payer la pro- 
teélîon du Souverain , il faudra néceiTairement 
qu'il s'intérefTe moins à la culture , que par con- 
jféquent cette culture diminue , & avec elle 
lès revenus de l'Etat. Mais que feroit-ce fi bien- 
loin âe retirer#aucun bénéfice de fon travail , 
rimpôt lui enlevoit une partie même de la 
fomme deftinée à Texploitation de fa terre ? 
Alors il ne faudroit point s'étonner , que la pro- 
féÏÏlon la plus malheùreufe de toutes fut pref- 
que abandonnée, qu'une partie des terres reftât 
en friche, & que tout l'ordre économique fe 
trouvât dérangé par la fuppreffion des revenus 
réels de l'Etat. Ce qu'il y auroît de plus ef- 
frayant, c'eft que le défordre iroit toujours eft 
augmentawt, "parce que l'impôt dirigé toujours 
fur le m^me plan , diminueroit d'année en an- 
née la fomme deftinée pour la culture des ter- 
res. On a écrit beaucoup de livres fur cette 
xnatlère ; on en écrira encore beaucoup. Mats 
ce ne font pas les lainières qui nous manquent. 
IPfaut détruire les paffionS , qui fbnt Un obftà- 
cle prefque invincible à tout le bien qu'on peut 
'faire. D'ailleurs uïi des grande malheurs îe 

R vj 
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rhumanit^j e(i d'écre eatr;uaé par Thabitude. 
St eft bien difficile de regarder comme un mal, 
ce tfCvn Si vu de tout temps. Que de cbofes 
excellentes on ne fait points parce (ju'on ne les 
a jamais faites ! 

Page iio. (31) Sully, en plufieurs endroits 
de (es Mcmoires , fé recrie contre la Gabelle, 
Il trouvoit une dureté extrême à vendre fort 
cher à des pauvres une denrée très - commune, 
Perfonne n'ignore que cenaines provinces font 
aifujetties à l'impôt fur le fel ^ tandis que d'au- 
tres en Cbnt exemptes. Ou détermine la quan- 
tité que chacun doit prendre. On prefcrit l'u- 
fage qu*on en doit faire. Il eft défendu de re- 
vendre ce que l'on a au delà de fes befoins. 
Les troupeaux ^ qui ne peuvent être préfervts 
de plufîeurs maladies que par le fel , languiflenr ^ 
& meurent , parce que ' le payfan ne peut pas 
leur donner ce fecours. On va même jufqu'à in- 
cerdire à ces animaux mourans les bords de la 
mer , où l'inflinél de leur confervation les con- 
duit. Le commerce de la pêche eft confidérable- 
ment diminué par les formalités odieufes qui 
gênent la falaifon. L'agricultuie perd une quan- 
tité prodigieufe de bras , qui font occupés au 
faux-fàunage* Ces hommes, qui ne foj^tque 
des brigands ,- auroient pu être àts citoyens. 
Ajoutez à. cela des armées de Commis , dont 
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Tunique foiKSion eft de* faire la guerre mx fa- 
jets du Roi 3 qui gardent les bords des .fleuves, 
des rivières, & jufqu'adx bords de la mer, 
comme dans un pays ennemi 5 qui fouvent fou- 
tiennent Se livrent des batailles , ou ceux qui 
tuent deviennent meunriers de leurs conci* 
toyens , de ou ceux qui font tués font des fu- 
jets perdus pour l'Etat. Ajoutez les emprifoa^ 
Jieniens , les faiiies , les ventes , la diminution 
du commerce & du travail 5 ajoutez les frais de 
régie qui font énormes i car chaque mîUiou 
pour le Roi en coûte un autre au peuple , foit 
en frais , foit en non-valeurs. On ne ckerche 
point ici le trille & vain plai^ de cenfurer ce 
qui eft établi ; mais dans un ouvrage qui eft 
confacré tout entier à l'utilité publique, il doit 
être permis de remarquer les défauts d'une im- 
pofîtion que Sully ^ Richelieu, Colbert, & tous 
nos plus habiles Miniflres ont également con- 
damnée. Si elle a fub/îfté jufqu'à préfent , c'eft 
fans doute parce qu'il efl bien plus facile de 
voir les abus que de les réformer. Dans tout 
changement politique , lors même que l'avan- 
tage eft le plus afluré ^ les obftacles font im- 
jnenfes. Il n'y a que le mal qui fe faffe ai- 
fément. 

Page 3 } I, (5 Ce n'eft pas aflez. d'examiner 
[la nature des impôts eu eux-mêmes & par rap-% 
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]port à la caltntà des terres , H £iiit encore les 
comparer les uns aaz autres. Il eft des impôts 
qui Ce nuifent : il éft des befolns qu*on ne peut 
(àtisfaire qu'aux dépens d*aacres befoins. Que 
diroit-on d'un homme qui^ en confhoifaac une 
machine , multiplieroit les roues fans choix , 
& ne prendroit point gardé que le mouvement 
des unes doit néceiTairement rallenttr l'adHoâ 
des autres ^ C'eft cependant ce qu'ont feit plu- 
fieurs prétendus Politiques. La jufte répartitioiï 
des impôts eft encore un des grands objets de 
l'homme d'Etat. Pour y parvenir , il feut con- 
noitre la valeur refpedive des provinces^ con- 
noifTancé qui dépend du rapport des produc- 
tions , des manufadlures , du commerce , de la 
population , des dépenfes que l'Etat y fait. Il 
fiiut que les non-valeurs entrent toujours dans 
les calculs s que la quotité de l'impôt fbît tou- 
jours déterminée par la maife des revenus , & 
que l'une foit le thermomètre -fidèle de l'autre ; 
que les provinces ne payent pas au Souverain 
plus qu'elles n'en reçoivent ; que la circulation 
aille toujours du centre à Ijt circonférence « 
comme de la circonférence au centre i que cha- 
que efpcce de biens foit impofée félon fa qua- 
lité ; que l'impofition dans les villes foit plifs 
forte que dans les campagnes 5 & que le pauvre 
qui , dans la conftittition fociale, eft déjà écr«é 
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par rînfôlence & l'orgueil du rich«, n*jtîtpôiût 
encore un nouveau motif trop légitime de mau- 
dire la Patrie , & de détefter le nom de ciroyeii. 
Une chofe fur-tout qui eft très. - difficile à dé- 
terminer, c'eft la proportion de l'impôt ave« le 
produit des terres. Car les rapports qui p'aroiP- 
fent proportionnels ne le font point du tout. 
Par exemple, un douzième levé fur un petit 
produit , & un douzième levé fur un grand , ne 
font pas , à beaucoup près , dans la même pro- 
portion pour les contribuables : le premier eft 
une charge bien plus pefant» que le fécond. 
Tous ces détails demandent des vues fupérieu- 
res , un efprit exercé , & fur-tout le calcul de la 
probité. A l'égard de la régie ^ la meilleure fe- 
roit fans doute celle oii tout ce qui eft impofé 
fur lé peuple , feroit au profit de l'Etat. Mais il 
faut fe fbuvenir que les impots font régis par 
des hommes. Souhaitons du moins qu*on di- 
minue , le plus qu'il eft poffible , le nombre des 
mains qui manient l'argent des fujets pour le 
fedre -pafler au Prince. 

Page jjf. ( 34 ) Une des maximes de Sully 
étoit que le labour & le pâturage étoient les 
deux mamelles d'un État. Telle fut la bafe de 
fon fyftême , Se le principe de fe's opérations. 
Il fit un grand nombre de réglemens utiles pour 
cncourageif Tagriculture ^ mais tous aYoieat pour 
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but, de procurer Taifance aa culciyatetir. £ii 
effet c'eft là le principa! reffort. Il feroit bien 
digne d'un fîècle audî éclairé que le nôtre ^ de 
tirer enfin cette claflc d'hommes fi utile, de 
rétat vil & malheureux où elle a été jufquà 
préfent. L'ancienne Grèce , de fes premiers cul- 
tivateurs, fit des Dieux. Il feroit à fouhaicer 
que parmi nous on les traitât feulement à-peu- 
près comme des hommes. Quoi l faut- il être à 
la fois néceffaire & avili ? Ce feroit aux Grands 
à donner l'exemple s car ils peuvent donner 
l'exemple en tout , fur-tout dans ^une monar- 
chie. Une vérité effrayante pour eux , c'eft qu'ils 
ne peuvent fubfifter fans le Laboureur , au lieu 
que le Laboureur peut fubfifter fans eux. C'eft 
une coutume affez générale par-tout , de placer 
des bataillons fur le paffage des Rois. Un Roi 
d'Angleterre , en traverfant fon pays , vit un 
autre fpedtacle s c'étoit deux cents charrues que 
les habitans d'une campagne vinrent ranger fur 
fon paflage. Ce trait eft d'une éloquence fu- 
blime pour qui fçait l'entendre. Il s'en faut bien 
que dans notre Europe , avec toutes nos fcien- 
ces & notre orgueil , nous ayons pouffé la vé- 
ritable fcience du gouvernement auflî loin que 
les Chinois. On fçait que leur Empereur, pour 
donner aux citqyens l'exemple du refped qu'on 
doit au labourage^ tous les ans, dans une fcte 
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ibîemtielle , manie la charrue en préfence de 
fon peuple. Nulle part l'agriculture n'eft auifi 
honorce. Il y a même des places de Mandarins 
pour les payraus qui ^réufTiiTent le mieux dan» 
leur art. Par-tout les hommes font les mêmes. 
On les mènera toujours par les diftiniflions & 
les récompenfes. Mais avan^c qu'un payfan fça.- 
che ce que c'eft que l'honneur ,-il faut qu'il 
fçache ce que c'eft que l'aifance. Un cœur flétri 
par la pauvreté , n'a d'autres femimens que celui 
de fa misère. 

P^g^ 5 5 3- (35) La ii^rté des grains étoir 
liée néceffai rement au fyftême de Suily. Auffi 
la foutintil dans toutes les occafîons avec la 
plus grande vigueur. En 1^07, un Juge de Sau- 
mur fut menacé de punition exemplaire , pour 
avoir défendu la foitie des bleds hors du royau- 
me. Tout femble hous inviter aujourd'hui à re- 
venir à des idées (i fages. S'il faut une autorité ^ 
nous avons celle de Sully. S'il faut des raifons , 
nou» avons plufieurs excellens livrés^oiî l'utilité 
de. ce fyftême eft dcmontrée. Tout le monde 
d'ailleurs eft en état de voir par lui- même que 
la concurrence de l'étranger , entretenant un 
profit certain fur le prix de nos bleds , & préve- 
nant leur non-valeur , doit augmenter les re* 
venus, exciter au travail, encourager la cul-* 
ture, & par conféquent accroître la population. 
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A que plafieurs feroient grands. Je ^aîs que 
rhonnettr franco» fe reflkfciteroit dans leurs 
èhâceaHx ; que les âmes , en devenant plus fim* 
pies , deviendroienc plus fortes 5 que les terres 
feroient mieux cultivées , les villages plus ri- 
ches , l'agriculture plus en honneur , les fortu- 
nes des grandes Maifbns plus affur^es , les re- 
venus de 4*£tat plus couHdérables. Je fçais qu'en 
moins de cinquante ans peut -être ^ un pareil 
changement feroit une révolution dans nos 
mœurs , & qu'on ne verroit plus des hom- 
mes fourire avec pitié au nom <le vertu , dhé- 
loïfme & de dévouement pour la Patrie. 

Idem»\^9) La multiplicité effrénte des offi" 
ces, dit Sully, ^fl la marque ajfurie- d4 la déca- 
dence prochaine dun Etat. Elle furcharge le 
peuple par le payement des gages attribués à 
tant d'officiers , par la levée des droits qu'ils 
«xigent dans leurs fondions y par les privilèges 
qui les exemptent de partager les fardeaux : elle 
auif fur-tout , parce qu*elle achève de répandre 
Tefprit de molleffe , la honte du ïjEavail , le goût 
des grandes villes, l'indépendance & l'efprit fac- 
tieux de corps « enfin la trop grande efUme de 
l'argent , qui procure en même temps deux cho- 
fcs qui ne devroient jamais être réunies , de 
l'oifiveté & des diftinélions. Ce. fut en 1^0) 
îjue Sully travailla à cette graade réforme. Coi- 

bcrt 
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bert fit la même opération , qui de Ton temps 
étoft devenue encore plus néceflaire. En 166^ 
ce Miniftre fit drefTei un état général de tous 
les Officiers du royaume. On en trouva 45, 780, 
tandis que ^000 aoroient fuffi. £t depuis ce 
temp$-là le nombre en eft encore beaucoup 
augmenté parmi nous. 
Page 5 5 8. (40) On a toujours regardé comme 
. une des plus utiles réformes de Sully, la réduc- 
tion de rintéret du denier 10 & i i.au denier 1 6, 
en 1 60 1\ Le préambule de Tédit contient d'ex- 
cellens principes fur cette matière : & les plus 
habiles Ecrivains parmi les Anglois, le proposè- 
fent depuis comme un modèle à imiter chez 
eux. Le Cardinal de Richelieu en i ^5 4 , réduifit 
rintéret du denier 16 au denier 18 s & dansfoii 
édit^ ne manqua pas de citer celui qui avoir été 
rendu fous Henri IV. Enfin en i^^3Colbertfiten« 
cote une nouvelle rédudion du. denier 18 au de* 
nier xo. Ces trois opérations fous trois règnes 
dilFérens , furent également utiles à TEtar. Le 
haut prix de Tintérét étoit im appât qui engageoit 
les particuliers à placer leur argent en contrats 
de rente , ëc k vivre dans i'oifîveté , au lieu de 
s'appliquer à la culture des terres , aux manu« 
iaéinre8& au commerce. La réduélion força les 
citoyens à enrichir TEtat ^ & à s'enrichir eux? 

TomIU. S 
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mêmes par le travail : elle fut encore im fecootc 
pour les Nobles y qui purent acquitter plus ai- 
fément leur^ dettes; & pour la partie induf- 
crieufe de la nation , qui trouva des fonds. Il eft 
vrai que le Pnnce n'eft le maître que de Tintérct 
légal de Taisent , c*eft-à-dij:e de cetxe portion 
^ui eft aliénée à perpétuité par des contrats. A 
regard de l'argent qui refte dans la circulation 
pour les entreprifes d'agriculture, de commerce 
ou d*indiiftrie , ç'eft une marchandife dont le 
prix doit haufler ou bailTer , félon qu'elle eft 
plus ou moins commune. Si l'argent écoit rare , 
la diminution de l'intérêt Jégal ne produiroit 
4'autre eiFet que de reflerrer les bourfe« ,& de 
£iire difparoitre les prêteurs. Audi les trois Mi- 
sûftres qui firent (ucceftlvement cette réduâion, 
avoient déjà commencé à rétablir » par d'autres 
opérations utiles « l'aifance nationale , fans la- 
quelle Us eulTent vainement effayé de réduire 
l'intérêt. Il faut remarquer que c'eft nous qui 
avons donné aux étrangers l'exemple de cts 
ibrtes de réduâions ; Se aujourd'hui nous fom* 
^es obligés de propofer à notre Patrie Texem- 
|fle de ces mêmes étrangers. Toutes les nations 
jroîfînes payent l'intérêt de l'argent moins que 
fipus. Elles ont maintenant fujr la France le 
mfyfie avantage « que la Fr^ce «voit ausrefbis 
fiu elles. C^eft pour nous une raifon 4e plus 
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4e faire une réduftion , que tant d'autres caufet 
ont rendue ncceflaire. 

Page 358. (41) Sully voyoit avec toute la 
douleur d'un citoyen , la plaie terrible que le 
défordre des finances avoir faite aux moeurs. Il 
avoit là-delTus les principes des anciens l^gifla* 
teurs ; & le Surintendant de Paris eût été Li- 
curgue à Sparte , Se Caton à Rome. Que nous 
femmes loin de cette façon de penfer ! Politi- 
ques d'un jour , nous avons tout réduit en cal- 
cul; nous avons combiné chaque poinjt de 
grandeur que la population, le commerce , Tin- 
duflrie, les arts peuvent ajouter à un £tat; Se 
nous ne parlons pa$ des mœurs. On fe plaint 
que tout a dégénéré. Que peut-on attendre d*un 
peuple oii Tor eft le premier des biens 5 oii l'ef- 
prit mercenaire anéantit tout principe noble y 
ou tout eft marchandifè , jufqu'à la vertus oiî 
dès qu'on a fait une bonne aéhon, s'il s*en hit 
encore , on fe bâte d'en demander le falaîre en 
argent? Voilà le germe de la deftruaion. 'Poine 
de moeurs , point d'Etat. Que l'or d'une pare , 
& l'honneur de l'autre foient remis chacun à leuc 
place. L'or n'eft qu'un moyen 3 vous perdes 
tout^ fi vous en faites une récompenfe. Vos vils 
métaux ne font que rétrécir les âmes : la confi- 
dération & Thonneur les élèvent & les agran** 
diflent. Aufli le fage Miaiftre de Henri IV étok 

Sij 
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indigné de voir les grands Seigneurs de Coa 
temps , arides , pendant les gaerres civiles, 
d'indépendance fie d'autorité , éblouis, pendant 
la paix 4 du luxe des Financiers , fe rabaifler 
jnfqu'à ne defirer plus que de l'argent. Il faut 
voir avec quelle éloquence il s'exprime dans fes 
Mémoires fur 4e luxe , iur la mollefle , fur le 
prix que nos paflions mettent à l'or « fur le dé- 
périflement du vieil lionneur , la confufion des 
Etats, l'abatardifTement des races, la fupériotité 
que la généreufe noblefTe devroit avoir fiir les 
gens de fortune , la barrière qu'il £iudroit éle- 
ver entre ces deux ordres de citoyens, pour que 
l'exemple d'une opulente oifîveté Revienne pas 
frapper de trop près , des âmes qui ne doivent 
^re occupées que de travaux , de combats ^ de 
facrifices pour l'Etat Se pour le Roi. Son flyle 
alors s'élève 8c s'enflamme. Ce font par - tout 
les expreflîons d'un guerrier philofophe , qui a 
l'ame également auftére & grande, qui. fent la 
vertu' avec tranfpcMt, Se ^uî combat les vices 
avec la m^me intrépidité ^u'il combattoit les 
ennemis vta jour de bataille. Ces fortes de dé- 
tails fe trouvent fur-tout dans les anciens Mé- 
moires, bien moins agréables fans doute , aais 
plus utiles que les nouveaux. Ils reffemblem à 
ces médailles antiques que les connoifleurs ai- 
ment à retrouver. Se qui font toujours fupé* 
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lieures aux plus belles eftaîm^es- que Ton a 
gravées d'après elles. 

Page 539. (4x) Il n'eft pas inutile d*ob£érvef 
que Sully entra dans le miniftère des finances 
en ly^fy & que le Roi mourut en x^io. Dans 
cet intervalle de quinze ans , quoique Sully eût 
diminué les tailles d6 cinq millio^ss quoiqu'il 
eût réduit les droits intéiieurs & autres petites 
impofitions à la moitié s Quoique les dépeniês 
{extraordinaires de TEcat 3c dtr Roi montaiTent à 
plus de )8 millions 5 cependant toutes les det« 
tes de TEtat formant une Comm^ de trois cent 
dix millions, fuient acquittées 5 les revenus fu* 
tent encore augmentés de quatre millions; 6c 
il fe trouva dans les coffres du Roi» foit réelle- 
ment, foit en crédit^ plus de quarante & ua 
millions. Je laiffe à décider la queftion , s*il eft 
Utile aux Etats que les Rois amaffent des tré- 
ibrs. Si c'eft une faute , ce fut celle de trois de 
nos plus grands Princes j de Charles V, deFran^ 
çois I , & de Henri IV# Pour moi, il me fuiBt 
de montrer l'effet rapide & incroyable d'une 
économie bien ménagée. 

Page 340. (43) Quoique Sully n'eût pas le 
titre de premier Miniftre , cependant il travailla 
fur toutes les parties de Tadminiflration. Au- 
cune des manières de faire du bien à l'Etat , ne 
lui étoit étrangère. En 1^99 , il fut nonmi^ 

Siij 
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Grand Maître de rartillerîe. Il la trouva dans 
un état auifi déplorable que tout le refte. Auffi- 
tôt il y donna fes foins 3 & dès 1^04, l'arfenal 
fe trouva garni de cent pièces d'anillerîe , de 
deux millions de livres de poudre \ de cent mille 
boulets y 5c de tout ce qu'il faut pour armer 
plus de vingt mille hommes. La plupart des 
fortifications des places tomboient en ruine; il 
les fit réparer , & en fit conftruire de nouvelles. 
Il n'y avdit ni ordre , ni difcipline dans les 
troupes. On retenoit fouvent la folde des fol- 
datss & les officiels eux-n»émes écoient mal 
payés. Sully fit affurer le payement. Il établit 
tn hôpital militaire pour les invalides. Il ferma 
le plan d*une école militaire pour la jeune No« 
bleffe. De ces deux établilTemens, le premier , 
comme on fçait , a été petfedionùé par Louis 

XIV. Le fécond n'a été exécuté que fous Louis 

XV. Il drefla plufieurs plans de réforme pour 
les troupes , foie dans la guerre ^ foit dans la 
paix. Il fit lever les plans de toutes les places 
& côtes de Bretagne. La marine avant lui étoit 
entièrement négligée, ou plutôt elle n'exiftoit 
pas. Il cotifeilla au Roi de la rétablir. Il corn- 
mença par faire vifiter les côtes , examiner les 
ports, prendre des mefures pour les réparations. 
Il fit chercher des matelots & des pilotes, dont 
M excitoit l'induftrie par des récompenfes. On 
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répara le petit nombre de vaifleâux qui ref^ 
toîent encore y on en conftniifît de ncraveaux* 
£n peu de tems la France eut un três-graoj 
nombre de galères (iir la Méditerranée. Dans 
rîntérieuf du royaume, Sully veîUoit à ime au- 
tre e(pèce de travaux 5 c*étoît ceux des bâtimens 
& des ponts & chauffées. Il fit réparer les grands 
chemins dans presque toute l'étendue du royau- 
me , & lés fit orner d'arbres qui fubfiftent en- 
cote dans différens etrdroits , ou on les nomme 
àès kofnis. Le Berry lui dut un grand nombre 
de chauffées & de ponts qui iàcilitèrent le com- 
merce dans des lieux jufqu'alors impraticables» 
C'eft lui qui donna Tidée du canal de Briare , 
& qui la fit exécuter. En 1737, en travaillant 
aux éclufes de ce canal, on trouva des médail^ 
les d'argent & de cuivre , dont Tune eft em- 
preinte des armes du Duc de Sully : une autre 
porte cette infcription 5 1 6oy , Maximilien de 
Bethune , Duc de Sully yfous le règne de Henri 
IV, &c. A Saint-Germain, il fit bâtir le Châ- 
teau neuf, étendre les jardins jufqu'aux bords 
de la Seine , & conftruire ces belles terrafies. Il 
préfida de même aux embellifiemens que le Roi 
fit faire à Monceaux & à Fontainebleau. Dans 
Par;is, le Louvre fut fort augmenté. La grande 
galerie fat commencée en 1^05. La place & la 
rue Dauphine, le pont-neuf, une partie de ce 

Siy 
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tpd fût aDJontd'Iiiii le pont -au- change , na 
grand nombre de mes, plofieuis quais furent 
adieyés on conftroia. Noos jooiflbns aujoor- 
d'hoi de tous ces travaux utiles , que Sully diri- 
gea comme Surintendant des bâtimens 8c Grand* 
Voyer de France. Il n'y a gucres eu de grand 
homme d'Etat qui n'ait protégé les lettres. Sally 
lit donner une penfion à Catanbon qui étoit un 
des plus Tçavans hommes de (on fiècle. En mc« 
me temps il s'occupoit du foin de contenir deux 
religions rivales , d'éteindre les reftes du fana- 
tifine y d'appaifet les dernières fecouâes d'un 
parti puiffant , 8r qui avoit long-temps ébranlé 
la France. En 1^04, il fit un Mémoire dont le 
but étoit de léunir les Proteftans & les Catho- 
liques dans les points qui les divi&ient. S'il eut 
léndî, il eut épargné bien du fang à la France ^ 
& le dernier fiécle n'eut pas vu des millions 
d'hommes porter notre induftrie aï nos voifîns. 
Attentif à tout ce qui pouroit intérefTer la gloire 
de fon maître , il yeilloit même au dehors. Ce* 
toit lui qui étoit le dépofitaire des vaftes projets 
de Henri IV. Il dirigeoit avec lui les négocia- 
tions qui avoient pour but d'armer la moitié de 
l'Europe contre l'Autriche. £n i ^o^, il engagea 
les Vénitiens à prendre le Roi pour arbitre de 
leur fameux démêlé avec Paul V. La même an-r 
née, il confeilla au Roi de fe cendre médiateur 
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efitre rEfpagne 3c les Pays-Bas. En 1609 tU 
compofa un Mémoire fur rouvertore de la fuc-^ 
ce£Bon de Clèves , oii il dircute les droits de 
tous les Princes inccrefTés à cette grande affaire. 
C'eft ainfî que les vues & les foins de Sully- 
s'étendoienc à cont« Si Ton penfè en même 
temps à Tes travaux pour les finances, aux foin» 
qu'il donnoit à la police intérieure du royaume, 
à cette foule prodigieufe de mémoires & d'état» 
qu'il compofoit fans cefle pour rinftrudion da 
Koi , aux audiences qu'il donnoit tous les jours , 
à tous les confeils oii il affiftoît , à tous les 
voyages qu'il étoit obligé de faire, à ce grandi 
nombre de çonverfations fi longues & fi inté« 
leffantes qu'il avoir avec Henri IV, on aura de 
la peine à concevoir comment un feul homme , 
dans Uh fi court efpace de temps , a^pu. exécutes 
tant de grandes chofès. 

Page 348. (44) Le parallèle qu'on a od faire 
entre Colben & Sully, eft fondé tout entier fiir 
les laits. Car ce n^eft que par les faits , qu'oi^ 
peut connoitre & juger les hommes* Tant que 
les Miniftres font vivans , on n'écrit guères fur 
eux que des panégyriques ou des fktires. Ils 
font trop puifians pour n'être ni flattés, ni haïSb 
Mais il vient un temps où l'on discute , où l'on 
blâme le mal (ans aigreur, où on loue le bien 
ians enthoufiaûne» Il y a même dans legpiH 

s? 



4iS Eloge 

vernement économique , des opératimMi qui ne 
peuvent être jugées tout de fuite , & dont les 
effets , pour être apperçus , ont befoin de temps. 
On convient afîe? gënéralemeàt aujourd'hui 
que Colbert avoit pris une faufle route 5 que le 
fyftéme des manufaâ:ares , pouiTé trop loin, 
eft devenu pour la France une caufe de deftrac- 
tîon. Mais (1 cette erreur d'un grand Homme 
nous faifoit fermer les yeux fur tout te bien 
qu'il a £iit , & fur celui qu'il a voulu faire , la 
nation ne mériteroît pas de Tavoir eu pour Mi- 
niftre. On n'ajoutera rien ici à ce qui a été dit 
dans le parallèle. Cette matière eft immen(è ; 
elle demanderoit un volume entier j & Ton ne 
peut ici préfenter que des réfiiltats. On remar- 
quera feulement une dijférence eflentielle entre 
les deux miniftcres. Sous celui de Sully" les fi- 
nanciers ne jouirent d'aucune efpcce de confi- 
dération ni d'autorité dans l'Etat. Sous' Colben 
ils furent honorés & puifTans ^ marque cenaine 
qu'ils étôient devenus néceiïaires. Les hommes 
juftes feront toujours en droit de reprocher à 
ce Miniftre qu*il ait ôté à Mézeray fa penfion 
d'Hiftoriographe , pour n'avoir point parJé des 
financiers avec affez de ménagement. Cet Ecri- 
vain exsiât & rigide , dont tout le crime étok 
d'avoir mis dans (es ouvrées les principes auf- 
tères qui étozent dans {on cœur , n^auroit pas 
fins doute été puni par Sully. 



Vag$ 349. (45) Sully nous apptenJ kî-même 
dans Tes Mémoires , quelle étbic fa manière de 
Tivre, depuis qu'il fut Miniftre. Il felevoit à 
quatre heures du matin , été & hiver. Les deux 
premières heures étoient employées à lire & à 
expédier les mémoires^qui étoient tous les jour» 
mis fur fon bureau. A fix heures & demie il 
ëtoit habillé , & fe rendoit au Confeil, qui corn* 
mençoit à fept pour finir à neuf^ à dix & qi^l* 
quefois à onze. Il paâfoitle refte de «la matinée 
avec le Roi s qui lui donnoit (es ordres (ur le^ 
différentes charges dont il étoit reyêtu. Au (or- 
tir delà , il revenoit dîner. Sa table n'étoit pour 
l'ordinaire que de dix couverts. Elle étoit d'une 
frugalité qui épouvantoit la plupart des Soi-» 
gneurs de la cour. On lui en fit fbuvenr des re- 
proches. Il répondoit toujours par ces paroles 
d'un ancien: Sihs convivês font f âges , îlyett 
a 'fuffifamment pour eux; fi Us ne le font pas , 
je me pajfe fans peine de leur compagnie. Après 
le dîner, il donnoit une audience réglée. Touc 
le monde y étoit admis , jufqu'à un fimple 
. payfâo. L'audience étoit libre , & la réponse 
étoit toujours prompte. ^1 travaiiloit en(uite 
ordinairement jufqu'à l'heure du fouper* De» 
qu'elle étoit venue , i\ faiCbit fermer fes portes* 
Il oablioit a^ors toutes les affaires , & fe livtoic 
au doux plaifir de la fociété^ avec un peùc 
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nombre d'amis. Il fe coachoît tous les jours \ 
dix heures i mais lorfqu'an éyénemenc imprévu 
avoit dérangé le cours ordinaire de Tes occupa* 
lions, alors il repreooit fur la huit le temps 
qui lui avoit manqué dans la journée. Telle 
fiit la vie qu'il mena pendant tout le temps de 
£>n miniftére. Henri lY dansplnfieurs occafîons 
loua cette grande application au travail. Un 
jour qu'il alla à l'arsenal ^ il demanda en en- 
crant , oii étoit Sully. On lui répondit qu'il étoit 
à écrire dans (on cabinet. U fe tourna vers deux 
de Ces coimilans, & leur dit en riant : Nepet^ 
fie^-vous point quon allait me dire qu'il efi 
à la chajfe , ou avec des Dames ? Une autre foû 
étant allé à Tarfenal dès fept heures du ma 
tin, il trouva Sully avec fes Secrétaires, occupé 
à travailler devant une table toute couvene de 
lettres & de papiers. Et depuh quand êtes-vous 
la ? lui dit le Roi. Dts les trois heures du ma-- 
tin, xépondit Sully. Ek hieh , Roquelaure , dit 
Henri IV , en fe tournant vers lui , pour cont* 
hien voudrie^-vous mener cette vie là f 

Page 350. (4<^) Sully , dans fes Mémoires» 
donne le détail des biens qu'il poiTédoit loiC- 
qu'ii devint Miniftre. Il voudroit que tout 
homme d'Ecac en entrant en place, en fit au- 
tant. En 1611, après s'être démis de fes char- 
ges ^ il rend compte de tous ceux qu'il avoit ac- 
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qufs pendant Con miniftère , & des moyens par 
lefquels il les avoît obtenus. ProfefEon admira* 
Ue & digne d'un Miniftre vertueux ! 
• Page 351. (47) II penfoit qu'un Miniftre ne 
ioit jamais rien recevoir des fujets. £n 1 594, 
il remit au Roi un préfenc çonfîdérable que lur 
avoit fait la ville de Rouen. Tl ne voulut méme^ 
recevoir une gratification du Roi , qu'après 
qu'èlk fut vérifiée à 1» Chambre des Comptes. 
En 15^7 , Rn Traitant eur Taudace de lui offrir 
' un diamant de fix mille écus pour ki y 8c un 
autre de deux mille pour fbn époufe. On Ce 
doute bien que c^étoit pour obtenir l'agrément 
d'une in jufticer L'indignation fiit la-réponfe de 
Sully. En 15^9 , le Duc de Savoie, qui négo- 
cioit à la cour de France pour obtenir k cef- 
fion du Marquifat de Saluces, tenta vainement 
de le gagner par des olFres. Elles fafénr dédai» 
gnées. En i éoo , ce Prince eut encore recours 
au même moyen , Se tâcha de fbutenir fa caufe» 
^*un portrait enrichi de diamans , qui pouvoit 
valoir quinie ou vingt mille écus. Sully exa-> 
mina le ponrait , loua beaucoup la boîte & les 
diamans , & les refufa. Il eft bon de xappeller 
es temps en temps à notre fiècle ces fortes 
d'aâions , pour qu'on l^he encore qu'elles 
ibnt poffibles. 

Jdcm* (48) U eft humiliant pour rhumaoïté 
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qu'on n*ait jamais à parler d*an grand homme» 
uns avoir à parier des complots de l'envie. Ja- 
mais perfonne n'y fut plus ezpofé que Sully. 
On lui eût pardonné peuc-étre d'avoir du mc- 
ticej mais on ne pouvoir lui pardonner d'avoir 
toute la confiance du Roi. Les femmes , les 
counifans , les Minières , tous fe liguèrent 
contre lui. C'eft une cfaofe remarquable qu'un 
ferviteur fi fidèle, un G^ tendre ami de fon 
maître , ait été douze à quinze (bis fur le point 
d'être difgraciè. En 1 60 1, on l'accufa d'être en- 
tré dans les complots du Maréchal deBiron. Le 
Roi ne fit qu'en rire , & en badina même avec 
lui. Eu I ^ox , on jetra dans l'esprit du Roi dés 
foupçons qui firent une impreiïion plus profon* 
de. Car,dit Sully, // n'y a n'en dont il fait plus dif- 
ficile defe défendre y que d'une calomnie travaillée 
de main de courtifan. Cependant il vint aiC- 
ment à bout de rafTurer fbn maître. Il ne (c 
pafia point d'année oii Tes ennemis ne renou* 
yellafient les mêmes attaques *, mais ce fut en 
1605 qu'ils lui portèrent les plus grands coups. 
Libelles , lettres anonymes , avis fecrets , dif^ 
cours empoifbnnés, calomnies atrdces, tous ces 
moyens obfcurs & bas, inventés par la fbiblefle 
& par la haine , furent employés pour le per- 
dre. Infenfiblement le poifon agit ifur le cœur 
ilttRoi^ & ce Prince qui étoit trop environo^ 
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«Pingrats , pour ne pas foupçonner quelquefo» 
ceux même cjui ne rétoient pas , alla jufqu'à 
croire que Sully vouloit Ce fkire chef de parth 
Alors TEnvie loua ce Miniftre pour la première 
fois. Elle exagéroit (êstalens pour qu'ils paru(^ 
fkiit plus redoutables. SuHy averti de tout ce 
qui fe pafToit, héfîta fur ce qu*il de voit faire» 
Cette fierté fecrette que la vertu in(pire , lui 
faifoit regarder comme une honte, de Ce jufti- 
fier. Cependant prit le parti d'écrire au Rot. 
Sa lettre étoit fimple, mais noble, fans or- 
gueil & (ans bafTeffe, telle qu'un homme sûft 
d'être vertueux devoit récrire. La réponfe dot 
Roi fut courte, froide & circonlpedle. Il ne lui 
donnoit que le titre de mon coufin 5 rt avjoit re- 
tranché le terme à*ami. SuHy après cette lettr» 
refta tranquille , & continua à férvir l'Etat , en 
attendant fa di(grace. Trois mois fe pafsèrent 
ainfi , pendant lesquels on fit agir it nouveaux 
refforts, & l'on inventa de nouvelles noirceursé^ 
Cependant Henri IV voyant que rien de c6 
qu'on avoir avancé contre Sully, ne £è yérifioit ^ 
commença à faire àei réâezion& Il craignit 
d'avoir été trompé. Ce Prince étoit vif, mais 
bon , il revenoit aifemenc fur lui-mcme. Il en- 
voya plufieurs perfonnes à Sully pour rengager 
à ouvrir fon cœur. Mais Sully étoit réfbla dp: 
U taire, jufq[u*à ce que le^Roi lui parlât Mr 
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même. Tons deux écoient dans la fitnarion dé 
deux cœars fenfibles, qui après s'être long- 
temps aimés , croyenc avoir à fé plaindre Tua 
de l'autre , & pour qui cet ^tat d'incenitude 9c 
de firoideur eft un état de tourment. Henri IV 
ne put le (butenir davantage. Il étoit à Fon- 
tainebleau $ & (on coeur agité depuis plufieur» 
jours , ne cherchoit qu*à Te C>u>ager du fardeau 
qui l'accabloit. Il eut enfin ayec Sully un éclair- 
cilTement^ Sully le juftifia. Le Roi lui nomma 
tous £ês ennemis, & lui montra le phis violent 
des libelles qui avoient été faits contre lui. Cet 
entretien qui étoit également nécefTaire à <ous 
les deux , dura plus de quatre heures. Il fe paiTa 
dans une des allées du jardin. Les courtîfan» 
qui ne pouvoieat entendre ^ obfervoient de 
loin : on peut juger de leur agitation. Ils ta- 
choient de prévoir par les geftes & par l'air da 
vifage^quelferoitle dénouement.r Le Roi vou- 
lut le leur apprendre lui - même. Il fonit de 
l'allée 4 en tenant Sully par la main , Bc de^ 
manda à tous les courtifans aâemblés , quelle 
heure il étoit.. On lui répondit qu'il étoit une 
heure après midi , Se qu'il avoit été fort long^ 
temps. Je vois ce que c*eft , dit ce Prince ^U y 
en a auxquels il a ennuyé plus qu'à moi», Afin 
de les ccnfoler , je veux bien vous dire k tous 
que j'aime Rcfrd plus que jamais ^ & vous, mm 
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émly pourfuîvit-il, continuel à m* amer b ame 
fervir^ comme vous ave^ toujours fait» Ces paro- 
les firent pâlir bien des vifages : car ce n*écoir 
point & ce qu'on attendoir. Il eft affreux de^ 
penfer que , fi dans ce momenc le Roi eût dif- 
gracié Sully, les trois quarts de la cour s'en fe- 
roient réjouis , & en eujTent fait compliment atr 
Rof. 

P^ê^. fS^' (45>) ïies titres de fils ,de père ., 
d'époux , ne font point du tout indifFcrens dans- 
reloge d^un grand Homme. Ce font les vertuy 
privées qui font prefijue toujours les vertus pu- 
bliques; & un homtire eft à la tcte de TEtar ce 
qu'il eft dans l'intérieur de fa maifon. Les pre*' 
iniers fèntîmens de hi nature font ceux qui: 
forment l'ame : & la vertu quf gouverne , n'eft 
que cette première honnêteté appliquée à dé 
plus grands objets. On fent bien qu'il n'eft pas^ 
ici qtreftion des taiens. Il n'eft que trop vrai 
qu^on peur avoir beaucoup de himîères avec 
beaucoup de vices. 

Idem, (50) L'amitié de Henri IV & <ïe Sully 
eft un des plus beaux fpe<ftacles que préfente 
rhiftoire. C'eft un objet attendrifTant au milieu 
des guerres civiles , & parmi l'atrocité des ac- 
tions. Sully n'avoit encore que onze ans , lort 
que fon père le préfenta au Roi de Navarre qui 
en avoit dix-huit. Le jeune enfant, un geifta 
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en terre, promît d'être toujours attaché à (bu 
nouveau maître. On ne fe doutoit point alor» 
de tout ce que fignifioit cette promeflè. Sully 
dans les combats , le Cervit de Tes conCeiis , de 
Ton fang 8L de Ces biens^ En 1 585 tous les clie& 
Calviniftes vouloient faire de la France réfbr« 
mée^ un Etat républicain. Sully « dans tous les 
confeils , Toutenoit la néceffité d'avoir un chef 
unique , qui donnât plus d'aâivicé aux forces 
en les réuniflaut. Henri IV, au fonir d'un de 
ces confeils , le tira à part de lui dit : M. le Ba- 
ron de Rofni y ce n'eftpas tout qiu de hien dire y 
a faut encore bien faire, Nétes-vous pas rifolu 
que nous mourions enfemble ? Il n'efi plus temps 
dêtre bon ménager. Il faut que tous Us gens 
d'honneur emploient la moitié de leurs biens 
pour fauver Vautre, Je m'ajfure que vous ferei 
des premiers à m'ajtfier. Non ^ non , Sire , lui 
répondit Sully , je ne veux point que nous moU" 
rions enfemble, mais que nous vivions, & que 
^ttous caj/ions la tête à tous nos ennemis. J'ai 
encore pour cent mille francs de bois à vendre , 
que j'employerai h cela. Oh bien mon ami , lui 
dit le Roi de Navarre en l'embrafTant , retour- 
ne^-vous'-en donc che[ vous , faites diligende , & 
venei me retrouver au plutôt avec le plus de vos 
amis que vous pourre^ , & n'oublie^ pas vos 
bdk de haute- futdiex Ceft ainfi que s'expii* 
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moient ces âmes naïves 3c guerrières. Henri 
fans troupes, (ans argent , fans fecours , ne 
tarda point à recevoir de Sully quarante mille 
livres. Peu de temps après , cet ami fidèle ayant 
fait un fécond voyage dans fes terres , lui rap-» 
porta encore dix mille francs de la vente de (es 
bois» On a vu dans les notes précédentes , com- 
ment il le fervoit de (on épée , & dans les né- 
gociations. On ajoutera feulement ici, qu'en 
négociant avec uiijiguéur qui étoit maître d*une 
place importante, Sully, pour avancer le traité, 
facrifia une abbaye d*un revenu aflez confidéra- 
ble , dont il jouiffoit» Henri IV avoit un cœur 
fait pour (enrir tout le prix de Tamitié i mais la 
politique lui faifoit prefque un devoir de pa« 
reître indifférent. Les Catholiques étoient ja-* 
loux qu*il aimât un Huguenot; les Proteftans^ 
qu*il eût de la confiance pour un homme de 
mérite. Cela vint au point que Henri IV& Sully 
convinrent tous deux d'agir en public avec la 
plus grande réferve, & de ne fe parler qu'avec 
froideur. Souvent même le Roi fe cachoit pour 
l'entretenir j mais dans le particulier il régnoit 
entre eux la plus douce familiarité. En iS9^ 
Sully détermina le Roi à fe faire Catholique ; 
car il étoit perfiiadé qu'on peut fe fauver égale- 
ment dans les deux religions. Henri IV affermi 
fut le trône , n'en aima pas moins celui qui l'a* 
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voit aidé à y monter. Ce bon Prince n'avof^ 
pas befoin d*étre malheureux pour être fenfible^ 
Les lettres feules qu'il écrivit à Sully fur les stS* 
faires , font au nombre de plus de trois mille. Il 
lui communî<)uok tous fes chagrins , tous fes 
plàifirs, & jusqu'aux plus petits détails de fa 
vie. Mon ami, lui mandoie-41 un Jour , vene^ 
me voir ^ car il s'eft pajfi ce matin quelque ckofe 
dans mon fein , pourquoi j'ai affaire de vous. 
Une autre fois il lui écrivit de Fontainebleau : 
Jl m'eft arrivé un diplaifir domeftique qui me 
çaufe le plus grand chagrin que j'aye jamais eu» 
Tacheterois beaucoup votre préfence , car vous 
(tes le feul h qui f ouvre mon cœut, & par les 
eonfeils duquel je reçoive du foulagemeru. Oo 
ne fe lafleroit point de tranfcrire tous ces té- 
moignages de la (ênfîbilité d'un Roi. Il prenoie 
le plus vif intérêt à tout ce qui regardoic Sully 
& fa famille. Un jour il f^ut qu'un des fils de 
Sully étoit malade , il lui envoya aulfi-tot fon 
premier Médecin, & lui écrivit: Vous ffave^ 
qA je ne vous aime point aJfe[peUypour que je 
n'y allajfe moi-même , (i ma préfence y et oit né'* 
ceffaîre, Sully de fon coté aimoit le Roi , com^ 
me Tami le plus tendre. Il s*emprefIoit à le con- 
foler de tous fes chagrins. On fçait que Henri 
IV en eut de toute espèce. Outre l'embarras 
des affaires, & Tennai du uâne>il eJaTuya toutes 
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fortes ic peines , élc par les -complots de U 
cour, 8c pat l'ingratitude de Tes (ùjets, & par 
les orages même qui troubloient fa mai(bn. Il 
eut plufieuts maladies cruelles. Il perdit des 
femmes qil'il adoroit. Côtoie dans ces momens- 
ià que Sully fufpendoit toutes les affaires pour 
aller confoler (on ami. Dans fes maladies il ne 
lequittoit point. En 2598, on crut que le Roi 
mourroit. Il avoit une fiièvre terrible , avec des 
ledoublemens. Ce Prince crut lui - même qu*ii 
n'en réch^pperoit pas. Mpn ami , difeit" il à 
Sully , dans un de ces momens,/^ n'apprékenje 
point du tout la mort / vous le ffavt^ mieux quM 
ptrfonnty vous qui m'avt^ vu en tant de périls 
dont iln^itoit fi facile de nC exempter : maisjf 
ne nierai pas que je rCaye regret de fortir de 
€ette vie ^fans avoir témoigné à mes peuples qug 
je les aime comme s* ils itoient mes fnfans^ en 
les déchargeant dtune partie dfs impôts , & en 
ies gouvernant avec douceur. Tels étoienc les 
iÇentimens que Sully recueilloit de la bouclie de 
ce bon Roi moiurant. Une réflexion bien natu^ 
relie en lifant tout ceci , c'dd que ce fut u^ 
grand bonheur pour la France que ces deux 
âmes fe (oient rencontrées, la jsàle liberté 
avec laquelle Sully parloit à Henri IV, eft con- 
nue de tout le monde. Il n'étoit pas moin« au& 
têre pour foa makre que j^our lui-lncme. On 
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en trouve. mille traits dans fes Mémoires ; jç 
n'en citerai qii*un , c*eft celui de la promeffe de 
mariage faite par le Roi à Mademoifelle d'£a« 
cragues. Le Roi la lui montra pour lui deman- 
der fon avisi. Sully la prit, la lut , & la mit en 
pièces fans rien dire. Comment morbleu ! dit 
Henri IV, que prétende^-^fous donc faire ? Je croîs 
que vous êtes fou. Il eft vrai , Sire ^ lui répartit 
Sully ^ je fuis un fou \ & plût h Dieu que je le 
fujfe toutfeulen France. Voilà qui peint mieux 
un caraâère que tous les difcours du monde. 

Pag, 355. (51) Henri IV fut airaflîné le 14 
Mai li^io. Dès ce moment toute l'adminiflra- 
tion changea. On revint à l'ancienne, méthode 
d'écrafer le peuple pour enrichir les Grands. 
Les finances ajtnafTées par Téconomie furent dif-> 
fipées par le« profudons. La cour ne fut plus 
qn*un théâtre de troubles ^ d'intrigues , de baf- 
feffes & de noirceurs politiques. Sully pénétré 
Je chagrin voulut fe retirer : mais {à famille 
qui étoit bien-aife d* avoir un homme puifTant , 
l'en empêcha. Enfin fes yeux fe laflerent de voir 
tant de maux. Le %6 Janvier i ^i i , il fe démit 
de fes charges de Surintendant des Finances & 
de Gouverneur de la Baftille. Il quitta pour ja- 
mais I9 cour, 5c fe retira dans fes terres. La fa* 
v^ur publique le fuivit dans fa chute. En for- 
IMC de Pa^is , il fut accomp açaé de plus de troU 
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cents chevaux qui refcottcrent par honneur. 
C'écoit leiâomphe de la vertu en partant pour 
J'exil. Le 17 , qui &oit le* lendemain de fa dé- 
miilîon , la Reine en çoufîdération de fes fervi- 
ces 4 lui envoya un brevet de cent mille éçus. 
Il fembloit que ce fut le prix dont on vouloir 
payer (a retraite. Il eut été honteux à Sully de 
ractepter. Audi le refufa-t-il. A peine eut-il 
paffé quelques jours dans fa terre , qu'il apprît 
.^u*on fongeoit à profiter de fa retraite pour le 
perdre. On ofoit parler de lui fzite fbn procès* 
Il fallut qu'un homme ^uî s'étoit pendant vingt 
ans immolé à l*£tat , defcendît à fe juftifîer. Il 
écrivit à la reine ; & la reine par bonheur épar* 
^na un outrage à la Nation. Plufîeurs années 
après , un homme de la cour lui ayant acheté 
pour iioo , oop liv. de tf^res qu'il ne paya 
point fur le champ , n'eut pas honte » lorfque la 
guerre fut déclarée aux Proteftans , de deman- 
âet au Roi la confifcation de tous fès biens. 
Voilà de ces traits qui pourroient dégoûter à 
jamais de faire 4u bien aux hommes , fi rieti 
pouvoit en dégoûter Iç vrai Citoyen. Colbect 
ne fut-il pas aufC abhorré , de la France } Et le 
peuple ne vouiut^il pas le déterrer ^ pour le 
traîner dans les rue»? 

P<^^ 357* (5*) ï-* tetraite de Sully dura 
ttcote ans^ pendant iefquels il ne parut pre& 
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que jamais à la cour. Louis XIII l'ayant tnarojé 
chercher pour lui ^lemander fon avis fur lesaf- 
làires , il y rint quoiqif arec répugnance. Le$ 
jeunes courtifans cherchèrent à le tourner eâ 
jridicule fur £bn kabiUement qui n'éroit plus de 
snode» fur Con jnaintien grave & fur fes ma- 
nières. Sully s'en appercut^-Sc diic au Hoi , Sirx, 
quand U Soi votre p^r^^ de glorieufe mémoire^ 
me faifoit Vkûntkeur de me confulter fur fis 
grandes & importantes affaires , au préalable U 
faifoit fortir tous les louffons & baladins de 
xour. Quel jiômme ! U écoit né le x 3 Décem- 
i>re 15^0. £n 1^80 il {ut fait CfaambeUan ds 
. Roi de Navarre , avec looo tivres d!appoittce» 
«lens.En 1 55^4 Secrétaire d'Etat. £a i^^d.Mem* 
bre du Confeil des finances. £a 1/5)7 Gouver- 
oeur de Mantes £n 155»^ Surintendant des Fi- 
nances , Surintendant des fortifications 8c Àe% 
batimens , Grand Voyer ; Se Grand-Martre de 
l'Artillerie. En i^oi Gouverneur de la BaftHle. 
1Eti 1^03 Ambafrad^>€n Angleterre $c Goa- 
(vemeur du Poitou.- £n 160^ Duc de Suily , Pair 
iie France , & €apituine*Lietttenant <ies Gen- 
darmes de la Reine. En i6ii il quitta la cour 
^ile miniftére de$ Finan&es. En 1^541! fut£ût 
Maréchal de France. Il mourut à Yillebon le 
9>i Décembre 1^41 ^ âgé de quatre-vingt-un 
•ai» La DucbeUe de $utty » £>a i^uic» lui fit 

<rigci 
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^nger en 1^41 une flatue d*un très-beau marbre 
blanc 4 exécuté par un des plus fameux Sculp«* 
teurs dltalie. Elle eft placée dans un cabinet 
du château de Villebon. Ce n*eft pas là fans 
doute qu'elle devroit être. Ne vaudroit - il pas 
mieux qu'elle fut dans la Capitale, expofée aux 
yeux de tous les citoyens? La même année, 
on lui éleva un Maufolée à Nogent-le-Rotrou , 
dit le Béthune. C'eft là qu'il eft enterré avec 
la buchefle de Sully (on époufe , qui mourut à 
Paris en 1(^5^, âgée de quatre -vingt dix-fept 
ans. 

Qu'il me foit permis en finiffant de faire ici 
«ne réflexion. Si Henri IV n*eût point été aflaf- 
finé 5 6c qu'il eût vécu félon le cours ordinaire 
de la nature , il auroit pu régner aufll long* 
temps que Louis XIV. Alors Sully eut été trente 
ans de plus à la tête des finances ; Louis XIII 
n'eut pas régné $ Richelieu probablement n'eut 
pas été Miniftre 5 il f&t refté peut-être dans la 
claffe des hommes obfcurs ; la face de l'Europe 
eût été changées & fans olFenfer le génie d'un 
grand Homme , la France eut été bien plus 
faeureufe , parce que ce qui eft utile j eft tou-» 
jours au deffus de ce qui eft grand. Il n'y auroit 
en alors qu'un intervalle de vingt ans entre !• 
miniftêre de Sully & celui de Colbert* 

Fin du troifiime volume. 
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